
        
            
                
            
        

    
[bookmark: _Toc316282663]Baiser volé en Floride







Nora Roberts










LOVING JACK









































[bookmark: _Toc316282664]01







Jackie tomba 
amoureuse de la maison au premier regard. Voilà qui n'était pas dans ses 
habitudes! Elle adora les contrastes offerts par cette architecture puissante, 
adoucie par les fenêtres arrondies et le charme inattendu des arches. Les murs 
blancs brillaient au soleil, les vastes baies vitrées donnaient à la fois sur 
l'Est et sur l'Ouest, ouvrant la maison sur tout l'horizon. Une profusion de 
fleurs jaillissait des pots alignés le long des terrasses. L'eau de la piscine 
était transparente, bleutée. Jackie s'imaginait déjà, allongée au soleil, 
goûtant les parfums des fleurs.

En contrebas 
des pelouses, coulait l'Intracoastal Waterway. Avec ses eaux profondes, mystérieuses, en dépit du bateau à moteur qui 
remontait le fleuve.

Les canaux 
lui rappelaient toujours Venise et tout particulièrement le mois où elle y avait 
séjourné durant son adolescence. Les gondoles, les hommes aux yeux noirs. La 
Floride au printemps ne serait jamais aussi romantique que l'Italie, mais 
aujourd'hui, elle lui parut exquise.

Jackie revint 
dans la grande pièce ensoleillée. Un mobilier un peu masculin, aux lignes 
sobres, éclairé par deux sofas recouverts de tissu beige sur un tapis 
bleu.

Elle tourna 
un visage radieux vers l'homme qui se tenait debout devant la cheminée de marbre 
blanc. Frederick MacNamara était vêtu d'un pantalon blanc et d'une chemise de 
lin.

— Quand 
puis-je emménager?

Un sourire 
éclaira le visage enfantin de Fred. Il n'avait vraiment rien d'un requin avec sa 
silhouette légèrement empâtée. Son passe-temps favori était de louer des 
voitures ou des maîtres d'hôtels.

— Jackie ! Tu 
n'as même pas visité le premier étage !

— J'aurais 
tout le temps de le découvrir en défaisant mes valises.

— Tu es bien 
décidée ? Tu ne vas pas le regretter dans un jour ou deux? Il te faudra vivre 
seule dans cette maison pendant trois mois...

— Il faut 
bien que je vive quelque part. J'ai besoin de solitude pour écrire sérieusement. 
Mais es-tu sûr de pouvoir disposer de cette sous-location?

— Tout à 
fait, le propriétaire ne l'utilise qu'en hiver, en pied-à-terre. Il préfère voir 
sa maison occupée, en son absence. J'ai dit à Nathan que je prendrai soin de ses 
affaires jusqu'en novembre.

Avec le 
sentiment qu'elle commettait peut-être une imprudence, Jackie accepta 
définitivement. Cette maison l'avait conquise.

— Eh bien, si 
le propriétaire souhaite qu'elle soit occupée, je suis ravie de lui rendre ce 
service. Je vais signer l'engagement de sous-location, Fred, et ensuite, je 
tiens à défaire mes bagages et à passer deux heures dans la piscine.

— Si tu es 
vraiment décidée...

Il avait déjà 
sorti le papier de sa poche.

— Mais ne me 
le reproche pas ensuite, continua-t-il. Comme le jour où tu as racheté ma 
Porsche !

— Tu avais 
omis de m'avertir que l'arbre de transmission était fêlé !

Fred lui 
tendit un stylo en argent.

— Il faut 
toujours se méfier, dit-il doucement.

Elle signa 
rapidement et sortit son carnet de chèque.

— Mille 
dollars par mois?

— Plus cinq 
cents comme dépôt de garantie.

— 
Parfait.

Jackie 
pouvait s'estimer heureuse que ce cher Fred ne lui demande aucune commission 
personnelle.

— Tu peux me 
laisser un numéro de téléphone ou une adresse afin que je puisse joindre le 
propriétaire, si besoin est?

Fred parut 
brièvement décontenancé par ce sourire charmeur et envoûtant des 
MacNamara.

— Il est déjà 
au courant, mon chou. Ne t'inquiète de rien.

— 
Bien.

Au diable les 
détails! C'était le printemps, elle avait une nouvelle maison et un nouveau 
projet en tête.

— Je prendrai 
bien soin de tout, promit-elle en effleurant une potiche chinoise, dans 
laquelle, pour commencer, elle mettrait des fleurs.

— Tu restes 
ici ce soir, Fred?

Le chèque se 
trouvait déjà dans la poche intérieure de sa veste.

— J'aurais 
aimé rester en famille, mais je dois sauter dans l'avion. Jackie, tu devras 
aller au marché pour remplir le réfrigérateur, il ne reste que quelques 
provisions dans la cuisine.

Il jeta un 
coup d'œil sur les bagages entassés dans un coin de la pièce et pas une minute, 
il ne lui vint à l'esprit de les porter dans la chambre.

— Bon, les 
clefs sont sur la table, j'espère que tu seras bien ici.

— Je n'en 
doute pas...

Elle le 
suivit jusqu'à la porte, ravie qu'il ne passe pas la nuit ici.

— Merci 
encore, Fred.

— Je t'en 
prie, chérie.

Il se baissa 
pour poser un baiser sur sa joue et ajouta :

— Transmets 
toute mon affection à la famille si tu leur téléphones.

— Je n'y 
manquerai pas. Bon voyage Fred!

Elle le 
regarda s'éloigner, puis monter dans un coupé blanc. Fred s'installa derrière le 
volant, mit le moteur en marche, et lui adressa encore un dernier geste. Jackie 
se retrouva enfin seule.

A vingt-cinq 
ans, ce n'était pas la première fois qu'elle voyageait ou prenait des vacances 
en solitaire. Mais elle avait toujours le sentiment que c'était le début de 
l'aventure.

Que 
ferait-elle aujourd'hui ? Aucune importance, Jacqueline MacNamara, romancière, 
commençait une nouvelle carrière. C'était pour elle comme une nouvelle 
naissance.

Tout d'abord, 
elle allait sortir sa nouvelle machine à écrire et commencer le premier 
chapitre. La mallette dans une main, sa plus grosse valise dans l'autre, elle 
gravit l'escalier en riant.




Il ne lui 
avait guère fallu de temps pour s'acclimater au Sud, à la maison, à sa nouvelle 
vie. Elle se levait tôt, buvait un verre de jus de fruit, se contentait d'un 
toast ou d'un morceau de pizza froide et jouissait du calme de chaque matinée. 
Le troisième jour, elle découvrit que l'inspiration lui venait ici tout 
naturellement. Cet après-midi, elle s'accorderait un peu de repos et piquerait 
une tête dans la piscine avant de penser au chapitre suivant.

Grâce à une 
aïeule italienne, qui avait rejoint la lignée irlandaise des MacNamara, Jackie 
brunissait facilement. Elle aimait se savoir hâlée. Un joli teint qui n'avait 
besoin d'aucun maquillage. C'est ce qui faisait la vraie beauté, disait sa 
mère.

Jackie 
reconnaissait qu'elle avait du charme, mais elle ne croyait pas être belle. Son 
visage ovale était un peu maigre, ses yeux bruns, un peu trop grands. Héritage 
italien qui la différenciait des autres membres de la famille. Ses cheveux 
restaient noirs, malgré toutes les tentatives de rinçages qu'elle avait 
effectuées durant son adolescence dans l'espoir de les éclaircir. Ils 
bouclaient, don du ciel qui lui épargnait les salons de coiffure. Coupée court, 
sa chevelure formait un halo autour de son visage. Il eut été injuste de se 
plaindre!

Elle aborda 
chaque matinée comme elle se présentait. D'abord, écrire après s'être levée. 
Ensuite, plonger dans la piscine l'après-midi. Avec une pause pour le déjeuner. 
Jackie retournait derrière sa machine en fin de journée. Satisfaite de son 
travail, il lui arrivait d'aller rêver dans le jardin, de regarder passer les 
bateaux ou de retourner dans la piscine.

La nuit, elle 
tirait le verrou de la porte d'entrée, beaucoup plus par souci de protéger les 
biens de son propriétaire que pour sa propre sécurité. Elle s'endormait dans le 
grand lit, calme et sereine en attendant le lendemain.




Nathan était 
à la fois fatigué et content de se retrouver enfin chez lui. La dernière escale 
de ce long voyage lui avait parut interminable. Après six mois d'absence, il se 
sentait vraiment soulagé en atterrissant à New York. Presque arrivé, il était 
impatient de retrouver sa maison, son lit, son territoire.

Dans 
l'aéroport de Fort Lauderdale, son impatience grandit. Après un hiver glacial en 
Allemagne, la neige avait perdu tout son charme. Il loua une voiture et se 
détendit complètement au volant. Ce soir enfin, il se glisserait entre ses 
propres draps, fraîchement lavés et repassés par Mme Grange. Fred MacNamara lui 
ayant assuré que la maison serait prête à son retour.

Une pointe de 
remords l'effleura en songeant à Fred. Il l'avait certes un peu bousculé pour 
qu'il libère la maison. Mais, après six mois de travail acharné en Allemagne, 
Nathan n'était pas d'humeur à recevoir des invités. Il appellerait Fred pour le 
remercier néanmoins d'avoir veillé sur ses affaires.

Dans 
l'immédiat, éreinté par le décalage horaire, il avait la ferme intention de 
dormir une bonne vingtaine d'heures. Son auto s'engagea dans l'allée. Un instant 
plus tard, il enfonça la clef dans la serrure et poussa la porte. Enfin de 
retour chez lui ! Dans cette maison dont il avait soigneusement conçu les 
plans.

Nathan eut la 
vague impression que les lieux n'étaient pas exactement tels qu'il les avait 
laissés. Question de fatigue... Il se frotta les yeux et examina la grande 
pièce. Sa pièce.

Qui donc 
avait placé le Ming devant la fenêtre avec une botte d'iris? Pourquoi sa coupe 
Meissen se trouvait-elle au milieu de la table au lieu d'être sur l'étagère? Il 
fronça les sourcils. Homme méticuleux, aucun détail ne lui échappait.

Il en 
parlerait à Mme Grange.

Il fut tenté 
de se diriger droit vers la cuisine pour se désaltérer, puis se ravisant, il 
gravit l'escalier, goûtant avec délice chaque seconde de tranquillité et de 
solitude. Mais en tournant l'interrupteur de sa chambre, il s'arrêta 
net.

Tout 
doucement, il posa ses valises sur le sol et s'approcha du lit. Il n'était pas 
défait, mais mal 
fait. Sa table de toilette était 
couverte de pots et de flacons. Un parfum flottait... Un parfum de femme. 
Poudre, lotion, huile...

Mme Grange? 
Eventualité ridicule! Une invitée de Fred? Oui, Nathan l'eut toléré, mais dans 
sa chambre. D'ailleurs, pourquoi n'aurait-elle pas 
emporté ses affaires ? Il jeta un dernier regard sur les flacons et poursuivit 
ses investigations.

Jackie, les 
yeux fermés, la tête appuyée sur le rebord de la baignoire songeait à cette 
journée particulièrement agréable. Son roman avançait. Il se situait dans les 
années 1800. Un roman d'amour avec un héros superbe : cheveux noirs, le corps 
long, mince, musclé, un visage énergique. Il portait une barbe, et ses yeux 
étaient gris ardoise, avec quelques pattes d'oie provoquées par le soleil de 
l'Arizona. L'avait-elle rendu suffisamment vraisemblable? Le décrire ainsi 
n'était peut-être pas suffisant pour convaincre une lectrice... Pourtant, en se 
concentrant, elle parvenait presque à entendre sa voix...

— Mais que 
faites-vous ici?

Perdue dans 
son rêve, Jackie rouvrit les yeux et demeura bouche bée.

Jake? Son 
héros? Une hallucination due à l'eau peut-être trop chaude du bain? Jake ne 
portait ni costume ni cravate dans son roman et pourtant, elle le reconnut. Les 
cheveux étaient plus courts, mais la barbe était bien la sienne. Elle se frotta 
les paupières, cligna des yeux.

— Est-ce que 
je rêve?

Nathan fronça 
les sourcils. Elle n'avait rien à faire dans cette maison !

— De quel 
droit êtes-vous entrée ici, et qui êtes-vous?

La voix. Même 
la voix était juste. Jackie essaya de rassembler ses esprits. On était au 
vingtième siècle et ses personnages romanesques ne portaient pas des costumes à 
cinq cents dollars pièce. C'était un intrus! Elle se trouvait seule avec un 
étranger, et dans une situation... plutôt gênante.

— Qui 
êtes-vous? demanda-t-elle, d'une voix que la peur rendait un peu plus 
pointue.

— C'est 
plutôt à vous de répondre à mes questions. Je suis Nathan Powell.

— 
L'architecte ? Oh, j'admire beaucoup votre travail. J'ai vu le Ridgeway center à Chicago et...

Sur le point 
de se redresser, Jackie se souvint qu'elle était nue.

— Mais que 
faites-vous là?

— Ceci est 
également ma question. Je suis dans ma maison.

— Votre 
maison? Vous... Vous êtes Nathan... L'ami de Fred? Voilà qui explique tout, 
acheva-t-elle en souriant.

Nathan nota 
la fossette qui creusait sa joue quand elle souriait. Il préféra oublier. Un 
homme raffiné comme lui n'aime pas rentrer chez lui et trouver une femme dans sa 
baignoire.

— Ça 
n'explique rien. Je répète ma question: qui diable êtes-vous?

— Oh, 
désolée! Je suis Jackie.

Elle tendit 
une main mouillée.

— Jackie... 
Jackie MacNamara. La cousine de Fred!

Nathan jeta 
un coup d'œil sur la main et les bijoux qu'elle portait, mais ne la prit 
pas.

— Puis-je 
savoir, mademoiselle MacNamara, la raison pour laquelle vous vous trouvez dans 
ma baignoire et vous dormez dans mon lit?

— C'est votre 
chambre? Désolée. Fred a oublié de m'indiquer celle que j'aurais dû prendre. 
J'ai choisi la plus belle. Il est à San Diego, vous le saviez?

— Je me fiche 
éperdument de l'endroit où il se trouve ! Ce que j'aimerais savoir, c'est ce que 
vous faites chez moi !

Il avait 
toujours été un homme patient. Et pour la première fois de sa vie, il commençait 
à en douter.

— Eh bien, 
j'ai sous-loué votre maison. Fred ne vous l'a pas dit?

— Vous 
avez... quoi?

— Je suis... 
Le fait est que je n'attendais personne et que je ne suis pas véritablement en 
tenue pour recevoir du monde. Vous permettez?

Il baissa les 
yeux sur la courbe délicate de ses seins.

— Vous me 
trouverez dans la cuisine. Faites vite.

Sitôt seule, 
Jackie poussa un soupir.

— J'ai 
l'impression que Fred a recommencé ses bêtises, murmura-t-elle, en sortant du 
bain et en se séchant.

Nathan se 
prépara un solide gin tonique, avec une main un peu lourde quant au gin. Jamais 
pareil retour au bercail n'avait été si peu souhaité! Certains hommes eussent 
été sans doute agréablement surpris de trouver des femmes nues dans leur 
baignoire. Ce n'était pas son cas. Il but une large gorgée et s'appuya contre le 
buffet.

— Monsieur 
Powell?

Elle entra 
dans la cuisine, les cheveux encore humides, bouclant autour de son visage. 
Nathan admira les longues jambes brunies.

— Je pense 
que nous avons à discuter au sujet de votre cousin.

— Oui, Fred. 
C'est un personnage, non? Comment l'avez-vous connu ? dit-elle en se perchant 
sur un tabouret près du bar.

Elle avait 
décidé de garder la tête froide. Au cas, où elle se montrerait nerveuse et mal à 
l'aise... ce qu'elle craignait car elle risquait de se retrouver à la porte avec 
ses valises à la main.

— Par des 
amis communs. Un projet en Allemagne devait me tenir éloigné du pays pendant 
quelques mois. Je cherchais quelqu'un pour garder la maison. Il m'a été 
recommandé. Je connaissais sa tante...

— Patricia? 
Patricia MacNamara est ma mère.

— Adèle 
Lindstrom?

— Oh, tante 
Adèle, la sœur de maman.

Cette fois, 
son sourire s'élargit et une lueur amusée brillait dans les yeux de la jeune 
femme.

— C'est une 
femme adorable, ajouta-t-elle.

Un 
commentaire un peu ironique. Trop, même. Nathan préféra l'ignorer.

— J'ai 
travaillé quelques temps avec Adèle sur un projet de rénovation à Chicago. J'ai 
demandé à Fred de veiller sur la maison pendant mon absence.

Jackie se 
mordit la lèvre inférieure : son premier signe d'irritation !

— Il ne vous 
l'avait pas louée?

— La louer? 
Bien sûr que non.

Elle se mit à 
jouer avec ses bagues, l'une après l'autre.

« Ne te 
laisse pas avoir, songea-t-il. Pas d'explications. Mets-la dehors. »

— Est-ce ce 
qu'il vous a dit? demanda-t-il, soupçonneux.

— Je pense 
que je ferais mieux de vous raconter toute l'histoire.

Jackie but 
une gorgée et commença avec courage.

— Fred m'a 
appelée la semaine dernière. Ma famille lui avait dit au téléphone que je 
cherchais un endroit où séjourner pendant quelques mois. Un lieu paisible où je 
pourrais travailler. Je suis écrivain. Fred m'a signalé alors qu'il connaissait 
une maison idéale, qu'il venait de louer. Il m'en fit la description. Je dois 
avouer qu'il n'a pas menti et maintenant que je sais qui vous êtes, je 
comprends. De toute façon, j'aurais reconnu votre style. J'ai étudié 
l'architecture pendant deux semestres avec Lafont à Columbia.

— C'est 
sûrement fascinant... Lafont?

— Oui. Un 
vieux routier. Tellement maître de son travail !

Nathan releva 
un sourcil. Pendant un temps, il avait lui-même étudié avec lui. Il ne 
choisissait que les meilleurs étudiants.

— Revenons-en 
à votre cousin, mademoiselle MacNamara.

— Jackie, 
rectifia-t-elle en lui adressant un sourire lumineux. Bref, je suis venue ici. 
Fred devait repartir à San Diego pour son travail et il m'a assuré que le 
propriétaire... Que vous préfériez savoir 
votre maison habitée.

Il tira une 
cigarette de sa poche. Voici dix jours qu'il ne fumait plus, mais vu les 
circonstances...

— Je vis ici, 
excepté quand un projet m'en éloigne. Fred devait seulement rester là durant mon 
absence. Je l'ai appelé, il y a deux semaines, pour l'avertir de mon retour. Il 
devait contacter Mme Grange et lui laisser sa nouvelle adresse.

— Mme 
Grange?

— La femme de 
ménage.

— Il ne m'en 
a jamais parlé.

— Je n'en 
suis pas surpris. Mais revenons-en à votre présence ici.

— J'ai signé 
un contrat de sous-location. Pour trois mois. J'ai donné un chèque à Fred, pour 
le loyer et le dépôt de garantie.

— Quel 
dommage ! Car vous n'avez rien signé avec le propriétaire.

— J'ai signé 
avec celui qui était détenteur de votre procuration. Cousin Fred peut être très 
persuasif.

« Pas le 
moindre sourire », nota-t-elle. Il semblait ne pas apprécier du tout l'humour de 
cette situation.

— Ecoutez, 
monsieur Powell — Nathan — il semble évident que Fred nous a roulés, mais il 
doit y avoir un moyen de s'en sortir. Tant que les trois mille cinq cents 
dollars sont...

— Trois mille 
cinq cents dollars? Vous avez payé trois mille cinq cents dollars?

— Cela m'a 
paru raisonnable. La maison est magnifique, il y a une piscine, un solarium. 
Mais n'ayez crainte, la famille fera pression, je devrais pouvoir récupérer 
cette somme. Tôt ou tard. En fait, le seul vrai problème est de savoir comment 
résoudre la situation.

— 
Laquelle?

— Ma présence 
ici, et maintenant votre arrivée soudaine.

— Aucun 
problème, déclara Nathan, je peux vous indiquer deux excellents 
hôtels.

Elle sourit 
de nouveau. Si Nathan avait regardé de plus près, il aurait pu déceler la petite 
lueur décidée de son regard velouté. Jackie ne doutait pas de la qualité de ces 
hôtels, seulement, elle n'avait pas l'intention de s'y rendre !

— Cela 
résoudrait peut-être votre problème, mais pas le mien. J'ai un engagement de 
location.

— Un bout de 
papier sans valeur.

Jackie 
pianota sur le bar.

— C'est 
possible. Mais, avez-vous jamais fait un peu de droit? Quand j'étais à 
Harvard...

— Harvard 
?

— Peu de 
temps, je l'avoue. Cette matière m'a paru difficile, voire même ennuyeuse. Bien 
sûr, si vous portez plainte contre Fred, il est possible que vous l'emportiez. 
Mais, entre temps, je suis certaine que nous pouvons trouver une meilleure 
solution.

Ebahi, il se 
rendit compte qu'elle venait de changer brusquement de ton pour continuer d'une 
voix infiniment plus douce:

— Pourquoi ne 
prendriez-vous pas une bonne nuit de repos? Tout devient clair quand on a bien 
dormi. Nous pourrions reconsidérer le problème demain?

— La question 
n'est pas de considérer ou non, mademoiselle MacNamara. La question est que vous 
fassiez vos paquets, et au plus vite!

— Il est un 
peu tard pour appeler la police et lui expliquer notre conflit, continua-t-elle. 
Evidemment, vous pouvez me mettre dehors, mais je suis sûre que vous en auriez 
honte.

Elle l'avait 
piégé! Nathan commençait à penser qu'elle partageait beaucoup de choses avec son 
cousin, hormis leur nom de famille. Il jeta un regard à sa montre. Il était 
minuit passé. Il ne pouvait pas décemment la jeter à la rue. Mieux valait 
capituler. Pour un temps...

— Je vous 
donnerai vingt-quatre heures, mademoiselle MacNamara. Cela me paraît 
raisonnable.

— Je savais 
que vous étiez un vrai gentleman. Allez donc dormir, je fermerai la 
maison.

— Oui, mais 
vous êtes dans mon lit.

— Je vous 
demande pardon?

— Je veux 
dire, vos affaires sont dans ma chambre.

— 
Oh!

Jackie 
effleura sa tempe d'une main désinvolte.

— Bien, si 
c'est vraiment important pour vous, je peux m'installer ailleurs pour cette 
nuit.

Ce n'était 
peut-être qu'un cauchemar. Une hallucination qui disparaîtrait demain 
matin.

— Aucune 
importance. Je prendrai l'une des chambres d'ami.

— Voilà une 
excellente idée. Vraiment, vous avez l'air fatigué. Bonne nuit!

Il semblait 
désemparé.

Quand il 
disparut, Jackie fut prise d'un fou rire. Certes, Fred ne l'emporterait pas au 
paradis, mais dans l'immédiat, c'était bien l'aventure la plus drôle qui lui 
était arrivée depuis des mois!
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Il était près 
de dix heures quand Nathan s'éveilla. Le cauchemar continuait. Il lui suffit de 
regarder le papier à fleurs de la chambre d'ami pour savoir qu'il se trouvait 
chez lui... en invité!

Ses valises 
étaient entassées sur la banquette. Les doubles rideaux étaient restés ouverts, 
le soleil entrait à flot. Mais qu'il soit damné s'il ouvrait ses valises 
ailleurs que dans sa propre chambre à coucher!

Jacqueline 
MacNamara n'avait eu raison que sur un point précis: il se sentait mieux 
maintenant qu'il avait dormi. Son esprit était plus clair. En revanche, il 
regrettait amèrement d'avoir hésité à la mettre à la porte la nuit dernière. 
Mais il pourrait y remédier aujourd'hui. Le plutôt serait le mieux.

Nathan alla 
prendre une douche et se raser. Il rangea méticuleusement ses affaires dans sa 
trousse de toilette. Pas question de s'installer ailleurs que dans sa chambre. 
Il enfila une chemise et un pantalon, et jugea enfin qu'une tasse de café ne lui 
ferait pas de mal.

En 
descendant, l'odeur d'un café frais et corsé l'accueillit agréablement. Il 
faillit sourire mais se ravisa en songeant à la personne qui l'avait préparé. Un 
air de musique — du rock — s'échappait de la cuisine.

Non, le 
cauchemar ne s'était pas dissipé. Il allait rapidement y mettre fin. Il entra 
dans la cuisine, cherchant en vain une phrase lapidaire.

— 
Bonjour!

Jackie 
l'accueillit avec un grand sourire et accepta de baisser la radio. Sans 
toutefois l'éteindre!

— Ne sachant 
pas combien de temps vous alliez dormir, j'ai commencé mon petit déjeuner sans 
vous attendre. J'espère que vous aimez les framboises. Je me suis levée de bonne 
heure pour les cueillir, elles sont toutes fraîches.

Et, avant 
qu'il puisse placer un mot, elle lui glissa un fruit dans la bouche.

— 
Asseyez-vous, je vous sers votre café.

— 
Mademoiselle MacNamara...

— Jackie, 
s'il vous plaît. De la crème?

— Noir. Nous 
avons tout laissé en suspens la nuit dernière, mais maintenant, nous devons en 
discuter.

— Absolument. 
J'espère que vous aimez les biscuits au bacon.

Elle déposa 
l'assiette sur la table déjà dressée, nappe damassée avec son service de Chine. 
Jackie nota qu'il s'était rasé, il ne ressemblait plus tellement à son Jake. Excepté les yeux. « Ne le sous-estimons pas », 
pensa-t-elle.

— J'y ai bien 
réfléchi, Nathan, et je crois avoir trouvé la solution idéale.

Elle ajusta 
la flamme sous la poêle.

— Au fait, 
vous avez bien dormi?

— Très 
bien.

— Ma mère ne 
cesse de répéter que rien ne vaut de dormir chez soi, mais en ce qui me 
concerne, je peux dormir n'importe où. Désirez-vous jeter un coup d'œil sur le 
journal?

— 
Non.

Il but une 
gorgée de café, puis une seconde. Son imagination devait lui jouer des tours, 
mais il eut l'impression de n'avoir jamais bu un aussi bon café. Elle parut 
deviner ses pensées.

— Je l'achète 
dans une petite boutique en ville. Comme je n'en bois pas beaucoup, autant qu'il 
soit bon. Vous êtes prêt?

Et de verser 
dans son assiette une crêpe dorée à point. Elle se servit une seconde tasse de 
café et s'assit à côté de lui.

— Quelle vue 
magnifique!

Nathan 
allongea le bras vers la bouteille de sirop d'érable.

— Depuis 
quand êtes-vous là?

— Quelques 
jours seulement. Comment trouvez-vous la crêpe?

— Heu... 
délicieuse. Vous ne mangez rien?

— C'est déjà 
fait.

Cela ne 
l'empêcha pas pour autant de déguster une autre tranche de bacon, avec un petit 
sourire approbateur.

Il commençait 
à se détendre imperceptiblement. Elle avait raison. La vue était magnifique et 
jamais il n'avait savouré un aussi bon petit déjeuner.

— Eh bien, 
voilà qui résout notre dilemme!

— 
Votre dilemme.

Nathan perdit 
brusquement l'appétit.

— Ecoutez, 
j'ai dépensé trois mille cinq cents dollars, de bonne foi, pour vivre et 
travailler ici pendant trois mois.

— Je suis sûr 
que votre famille connaît d'excellents avocats. Pourquoi ne poursuivez-vous pas 
votre cousin?

— Les 
MacNamara ne résolvent pas ainsi leurs problèmes familiaux.

— A vrai 
dire, ils ne me concernent pas!

— Ils vous 
concernent quand il s'agit de votre maison. Encore un peu de café?

— Non, merci. 
Mademoiselle... bon, Jackie, je vais être tout à fait franc avec 
vous.

Elle braqua 
sur lui ses grands yeux noirs et il éprouva brusquement ses premiers 
scrupules.

— ... Heu... 
Mon travail en Allemagne s'est révélé épuisant, je suis fatigué et j'ai besoin 
de deux mois de tranquillité. Seul.

— 
Qu'avez-vous construit?

— 
Quoi?

— En 
Allemagne.

— Une Maison 
de la Culture, mais ça n'a rien à voir avec notre problème. Désolé d'être aussi 
impitoyable, mais je ne me sens pas responsable de votre situation,

— 
Rassurez-vous. Pourquoi vous sentiriez-vous responsable? Une Maison de la 
Culture? Fascinant. Nous pourrons en reparler plus tard... Le fait est, Nathan, 
que pour l'instant nous voici sur le même bateau. L'un et l'autre, espérions 
passer deux ou trois mois tranquilles, et voici que Fred a saboté nos plans. 
Aimez-vous la cuisine orientale?

Nathan 
n'aurait su dire quand et comment la terre avait commencé à se dérober sous ses 
pieds, mais il sentit qu'il perdait l'équilibre.

— Bon sang! 
Allez-vous cesser de passer du coq à l'âne?

— Mais c'est 
important pour moi de savoir ce que vous aimez et ce que vous n'aimez pas! 
Personnellement, je mange de tout, mais la plupart des gens ont des 
préférences.

— J'aimerais 
bien que vous me disiez ce que vous avez derrière la tête, avant de me faire 
perdre la raison.

— Eh bien, je 
suis très sociable. N'importe qui pourra vous le confirmer. Ayant fait plusieurs 
collèges j'ai appris à vivre avec toutes sortes de gens.

— J'ai plutôt 
du mal à le croire.

— Non, je 
suis sincère! Aujourd'hui, j'écris presque toute la journée. Ce roman est la 
chose la plus importante de ma vie. Il faudra que je vous le raconte. On verra 
ça plus tard...

— Je préfère, 
oui.

— Bravo pour 
votre sens de l'humour, Nathan. Ne le perdez surtout pas. Ceci étant, c'est 
l'atmosphère qui compte pour moi. Pour vous aussi, je suppose, puisque vous êtes 
architecte.

— De quoi 
parlez-vous encore?

— La 
maison.

— Quoi, la 
maison?

— A la 
seconde où je l'ai vue, mon roman s'est précisé. Si je m'en vais, je vais perdre 
toute mon inspiration. Je suis donc prête à vous faire quelques 
concessions.

— Vous êtes 
prête à me faire quelques concessions? répéta-t-il lentement. C'est fascinant. 
Vous vivez dans ma maison, sans mon consentement, mais vous êtes prête à me 
faire des concessions!

— Simple 
question d'élégance. Je cuisine, pas vous. Je préparerai donc vos repas, à mes 
frais, aussi longtemps que je resterai ici.

Sourire 
lumineux, Jackie agitait les deux mains comme pour souligner la simplicité de 
tout ceci.

A l'entendre, 
c'était raisonnable, et il chercha une raison valable pour refuser!

— C'est très 
généreux de votre part, mais je n'ai besoin ni d'une cuisinière, ni de 
compagnie.

— Comment le 
savez-vous, puisque vous n'avez ni l'un ni l'autre.

Nathan 
s'efforça de s'exprimer lentement.

— Ce que je 
veux, c'est avoir la paix.

— Moi aussi, 
bien sûr! Faisons un pacte. Je respecterai votre vie privée et vous respecterez 
la mienne, Nathan...

Elle se 
pencha pour poser gentiment sa main sur la sienne.

— Bon... je 
sais que vous n'avez pas de faveur à me faire, mais je dois finir mon roman 
ici.

— Devrais-je 
me sentir coupable de mettre en péril un grand roman américain?

— Mais non. 
Je ne vous demande que deux semaines. Si je vous rends fou, je 
partirai...

— Jacqueline, 
je ne vous connais que depuis douze heures et je suis déjà fou.

Elle avait 
gagné! Le ton s'était radouci. Jackie se détendit. Le peignoir s'entrouvrit 
légèrement sur ses longues jambes bronzées.

— Je veux 
récupérer ma chambre.

— Cela va 
sans dire.

— Et je 
n'aime pas parler le matin.

— Totalement 
associable ! Moi je veux avoir le privilège de la piscine.

— Si je 
rencontre une seule fois vos affaires qui traînent, vous prenez la porte 
!

— C'est 
d'accord.

Elle lui 
tendit la main pour sceller leur entente. Il hésita.

Elle 
murmura:

— Je vais 
vous dire une chose : vous vous détesteriez si vous me jetiez dehors.

Nathan serra 
les poings. Une petite main douce caressa ses doigts. Il n'allait pas tarder à 
regretter sa décision.

— Je vais 
prendre un bain, dit-il brusquement, en se levant.

— Bonne idée. 
Que voulez-vous pour le déjeuner?

— Faites-moi 
la surprise!

Jackie empila 
les assiettes et commença une danse de Sioux autour de la cuisine.




Coup de folie 
provisoire ! Nathan Powell, réputé pour être conservateur, membre de la société 
Fortune 500, trente-deux ans, célèbre architecte, avait une 
locataire. Une drôle de femme dans sa maison! Romancière et farfelue.

Après l'avoir 
aperçue en train de méditer au bord de la piscine, cet après-midi là, assise en 
tailleur, tête renversée, yeux clos, mains posées sur les genoux, une seule 
conclusion possible: elle était plutôt étrange. S'il l'avait entendue réciter un 
mantra, il serait tombé raide mort !

Il fallait 
être fou pour avoir accepté ce compromis en échange de deux crêpes et de 
nombreux sourires. Deux semaines? Elles passeraient vite.

Profitant de 
ce que Jackie se trouvait au premier à travailler sur son livre, Nathan ouvrit 
le petit carnet d'adresses posé près du téléphone à la lettre L. Lindstrom 
Residence. Il forma rapidement le numéro.

— Adèle 
Lindstrom, s'il vous plaît, de la part de Nathan Powell.

— Un moment, 
monsieur Powell.

Il tira une 
cigarette de sa poche.

— Nathan, mon 
cher, comment allez-vous? entendit-il enfin.

— Bien, 
Adèle, et vous?

— Magnifique. 
Que puis-je faire pour vous? Etes-vous à Chicago?

— Non. Je 
suis de retour chez moi. Votre neveu... heu... Fred, a gardé la maison durant 
mon absence.

— Oui, je 
m'en souviens. Fred n'a fait aucun dégât, j'espère?

Des dégâts? 
L'appareil passa d'une oreille à l'autre. Nathan décida de ne pas noircir la 
situation.

— Un petit 
quiproquo. Votre nièce est ici...

— Ma nièce? 
Laquelle? J'en ai plusieurs. Jacqueline, peut-être? Sa mère m'a dit qu'elle 
devait se rendre dans le Sud. Mon pauvre Nathan, vous voilà envahi par les 
MacNamara.

— 
Actuellement, Fred est à San Diego.

— A San 
Diego? Qu'est-il allé y faire?

— Je 
l'ignore. Mais, il se trouve que me voici en Floride avec votre 
nièce...

— Oh! 
Oh...

Pourquoi ce 
ravissement?

— Eh bien, 
n'est-ce pas merveilleux? J'ai toujours dit que notre Jacqueline avait besoin 
d'un homme stable. C'est un vrai papillon, malgré son cœur d'or.

— Oui... j'en 
suis sûr... Mais, il y a malentendu. Il se trouve que Fred n'a pas compris que 
je rentrais, et il a... heu... offert la maison à Jackie.

— Je 
vois.

L'intonation 
était légèrement amusée.

— Nathan, 
c'est très gênant pour vous. J'espère que Jacqueline et vous avez mis les choses 
au point.

— Plus ou 
moins. Vous êtes bien la sœur de sa mère ?

— C'est 
exact. Jackie ressemble beaucoup à Patricia. Elle a du piquant. Mais que 
fait-elle maintenant? Elle peint? Ah non, elle écrit. Jackie est devenue 
romancière, c'est vrai !

— C'est ce 
qu'elle dit...

— Je suis 
sûre qu'elle vous racontera plein d'histoires amusantes.

— Je le 
souhaite...

— Eh bien, 
mon cher, j'espère que vous vous entendrez bien tous les deux. C'est une 
gentille fille. Un peu instable, mais gentille. Vous êtes toujours 
célibataire?

Nathan leva 
les yeux au ciel.

— Oui... J'ai 
été content de vous entendre, Adèle. Je dirai à votre nièce de se mettre en 
rapport avec vous.

— J'en serai 
ravie. Quant à vous, Nathan, faites-moi signe si vous revenez à 
Chicago.

Il raccrocha 
et fronça les sourcils. Une conversation inutile! Il ne lui avait pas dit ce 
qu'il voulait. Nathan n'avait plus qu'à la rappeler. Après le déjeuner, parce 
que dans l'immédiat, il avait la migraine. Il lui était vraiment difficile de 
prétendre qu'avec ses longues jambes et son sourire radieux, Jacqueline 
MacNamara n'existait pas.

— Là-haut, 
devant sa machine à écrire, Jackie n'accordait pas la moindre pensée à Nathan. 
Pour la bonne raison qu'elle était incapable de faire la différence entre Nathan 
et son héros!

Elle 
s'interrompit un instant pour songer à Jake. Ce ne serait peut-être pas le roman 
du siècle, mais il promettait d'être excellent. Jake avait le même sourire que 
Nathan. Il s'exprimait de la même façon. Il avait bon cœur et elle appréciait 
tout à fait ses répliques sarcastiques.

Jackie jeta 
un coup d'œil sur sa montre et sursauta. II était temps d'éteindre sa machine. 
Quel gâchis de devoir penser au dîner alors que Jake se trouvait en plein combat 
avec un Apache. Non sans grommeler, Jackie dut se résoudre à descendre dans la 
cuisine.

Nathan 
l'entendit se plaindre et en éprouva un certain plaisir. Il devait se forcer à 
la considérer comme une servante, et rien de plus.

Elle écoutait 
encore la radio. C'était trop fort ! Il allait devoir lui en toucher deux mots. 
Nathan s'enfonça dans son fauteuil et essaya de se concentrer. Mais il dut 
s'avouer vaincu. Il reposa son magazine et se dirigea vers la 
cuisine.

Jackie était 
aux fourneaux, une poêle à frire à la main, et il dut s'y prendre à deux fois 
avant qu'elle ne l'entende. Elle-même cria pour lui répondre.

— Ça va être 
prêt dans cinq minutes. Vous voulez du vin?

— Non ! Ce 
que j'aimerais, c'est que vous baissiez le volume !

— 
Quoi?

Il traversa 
la pièce et coupa la radio.

— Vous me 
cassez les oreilles!

— J'écoute 
toujours de la musique à plein volume quand je fais la cuisine. Ça 
m'inspire.

Jackie versa 
le riz dans la poêle bouillante et se mit à l'éparpiller avec sa fourchette pour 
le faire dorer.

— Vous avez 
passé une bonne journée? Reposante? J'espère que vous aimez la cuisine chinoise. 
J'ai un ami à San Francisco qui tient un petit restaurant oriental, il m'a donné 
quelques recettes.

Elle lui 
servit un verre de vin et retourna couper le poulet en petits morceaux. Ils 
furent répartis sur leur lit de riz.

— Je n'ai pas 
beaucoup de temps, mais il y a quand même un gâteau dans le four. Vous devriez 
vous asseoir avant que tout refroidisse.

Il obtempéra. 
Après tout, il avait besoin de se restaurer. Elle remplit les 
assiettes.

— J'ai parlé 
à votre tante aujourd'hui.

— Tante 
Adèle?

Elle porta 
les assiettes sur le bar, se percha sur un tabouret et attaqua vigoureusement 
son repas avec l'appétit de quelqu'un qui aime la bonne nourriture.

— Vous en 
avez tiré des conclusions?

— Je vous 
demande pardon?

— Les 
nouvelles se répandent comme une traînée de poudre dans la famille Lindstrom et 
MacNamara. Je suppose qu'elles ont dû atteindre les O'Brian également, la 
famille de la sœur de mon père. De toute façon, je n'en porte pas la 
responsabilité.

Cette fois, 
il avait perdu le fil. Impossible de la suivre et de comprendre le moindre 
mot.

— Je ne sais 
pas de quoi vous parlez.

— Le 
mariage.

— Quel 
mariage?

— Le 
nôtre!

Elle prit son 
verre, but une gorgée et lui décocha un grand sourire.

— Comment 
trouvez-vous ce vin?

— Revenons à 
nos moutons! Que vouliez-vous dire par « notre mariage »?

— Je ne 
voulais rien dire, et vous non plus. Seulement, tante Adèle doit voir de quoi il 
s'agit. Vingt minutes après lui avoir parlé, vous pouvez être sûr que tout le 
monde aura droit à notre roman d'amour. Les gens croient ce qu'elle raconte. Je 
n'ai jamais compris pourquoi. Mais, c'est un fait... Vous êtes en train de 
laisser refroidir votre poulet, Nathan.

Il reposa sa 
fourchette et s'efforça de rester calme.

— Je ne lui 
jamais donné la moindre raison de supposer que nous nous étions 
fiancés!

— Bien 
entendu ! Ce n'était même pas la peine ! Vous vous êtes contenté de préciser à 
tante Adèle que je vivais ici.

La minuterie 
se mit à sonner. Jackie bondit pour ôter son gâteau du four. Voilà qui donnait à 
Nathan le temps de réfléchir.

— Je lui ai 
expliqué que ce n'était qu'un simple malentendu.

Jackie se 
rassit et piqua une grosse bouchée sur le bout de sa fourchette.

— Oui, mais 
voilà, tante Adèle ne retient que ce qu'elle veut. Rassurez-vous, je ne vous en 
tiendrai pas rigueur. Pensez-vous que j'ai mis suffisamment de gingembre dans le 
poulet?

— Vous n'avez 
aucune raison de m'en tenir rigueur!

— N'en perdez 
pas l'appétit. Je connais bien ma famille. Puis-je vous poser une question 
personnelle?

Nathan 
s'empara de sa fourchette. D'une certaine façon, il s'était fait piéger sur son 
propre territoire!

— Pourquoi 
pas?

— Etes-vous 
fiancé?

Il fronça les 
sourcils et Jackie adora la lueur acérée de ses yeux gris.

Nathan passa 
en revue une bonne demi-douzaine de réponses avant de se décider à dire la 
vérité.

— 
Non...

— Quel 
dommage! Ça m'aurait arrangé que vous le soyez, mais j'inventerai autre chose. 
Cela vous ennuierait-il beaucoup si je vous laisse tomber pour un 
biologiste?

Il éclata de 
rire.

— Pas du 
tout.

Jackie ne 
s'était pas attendue à trouver son rire si sexy. Elle chassa bien vite cette 
impression.

— Vous êtes 
un chic type, Nathan. Tout le monde ne partage peut-être pas mon avis, mais je 
vous connais bien. Laissez-moi vous donner encore un peu de poulet.

— Non, je 
vais me servir moi-même.

Ce fut alors 
la petite erreur quotidienne des gens qui, faisant des assauts de politesse, se 
heurtent en passant une porte, ou pour entrer dans l'ascenseur. Petite erreur 
rarement reconnue comme telle et vite oubliée...

Ils se 
levèrent comme un seul homme, leurs deux mains tendues pour s'emparer de son 
assiette, et ils entrèrent en collision. Jackie perdit l'équilibre, il la retint 
par le bras. Petit sourire traditionnel mais les mots d'excuses ne franchirent 
pas leurs lèvres. Jackie sentit son souffle s'accélérer et son cœur bondit dans 
sa poitrine. Habituée à contrôler ses émotions, elle en fut impressionnée. 
L'humour n'aurait pas dû disparaître si vite...

Elle eut la 
certitude qu'elle ne pourrait oublier le contact de sa main, de l'assiette de 
porcelaine de Chine, de la chaleur de ce corps brusquement pressé contre le 
sien. Elle se souviendrait aussi du regard étonné de Nathan et de la lueur 
soupçonneuse qui, brièvement, avait traversé son regard. Elle ne pourrait 
oublier le calme qui avait suivi. Comme si la terre avait cessé de tourner, 
pendant un instant.

Que leur 
arrivait-il ? Ce fut la première pensée qui vint à l'esprit de Nathan. Il 
l'avait tenue serrée contre lui, beaucoup plus fort qu'il n'était nécessaire. 
Aussi absurde que cela put paraître, il n'avait aucune envie de la laisser 
repartir. Comme ses yeux étaient veloutés et grands ! Son parfum l'avait 
envoûté. Parfum qu'il avait retrouvé dans sa chambre, après qu'elle se fût 
installée dans une chambre d'ami.
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Quand elle le 
regardait, elle éprouvait un sentiment inattendu, qu'elle n'avait jamais éprouvé 
auparavant. Son cœur battait un peu trop vite, les paumes de ses mains 
devenaient moites.

C'était 
absurde ! Jackie revint se mettre dans la peau de son personnage. Sarah, son 
héroïne avait dix-huit ans, et il était logique qu'elle doute d'un homme comme 
Jake. D'autant que le récit ne se situait pas au vingtième siècle !

A l'heure du 
dîner, elle nota que Nathan n'était toujours pas rentré. C'était son problème ! 
Elle s'empara des tranches de fromage empilées sur une assiette. Jackie avait 
accepté de faire la cuisine, mais pas de rester l'attendre indéfiniment. Quand 
il daignerait revenir, il était assez grand pour se préparer seul à 
manger.

En entendant 
le moteur d'un bateau, elle tourna la tête vers la fenêtre. Le bruit disparut, 
elle poussa un soupir de soulagement.

Elle ne 
pouvait pas dire que Nathan ait réellement occupé ses pensées. Elle se souciait 
peu de ne pas avoir été invitée à passer quelques instants avec lui ne serait-ce 
que pour mieux faire connaissance. Elle aimait simplement la façon dont il 
riait, oubliant un instant de rester sur ses gardes. Nathan Powell n'était pas 
l'homme de sa vie !

Elle devait 
finir ce roman, vendre les droits, et devenir célèbre. Jackie se redressa sur sa 
chaise, oublia Nathan Powell et se remit au travail.

« Voilà 
pourquoi je suis rentré chez moi », se dit Nathan, en descendant le cours 
paisible du canal. Paix et calme. Plus de dates limites, plus de contrats à 
respecter, plus de réponses à donner aux inspecteurs des travaux publics. Le 
soleil et la mer, rien d'autre...

Après tout, 
ce n'était pas parce qu'il avait accepté de louer une partie de la maison pour 
deux semaines qu'il ne pouvait pas profiter de ses vacances. Plusieurs jours 
s'étaient écoulés sans rencontrer Jackie ailleurs que dans la cuisine. Il 
n'avait même pas à lui faire la conversation. Cette fille était un vrai moulin à 
paroles! Aucune conversation structurée. Evoquait-on le temps qu'elle déclarait 
avoir travaillé aussi dans la météorologie et adorait la pluie parce que la 
terre alors sentait bon.

Elle 
devançait ses désirs, s'il voulait une boisson glacée, il trouvait Jackie dans 
la cuisine en train de lui préparer un thé glacé ou une bière fraîche. Mais 
comme elle n'avait pas encore mentionné avoir étudié la psychologie, son 
attitude devenait déconcertante.

Son aisance 
aussi le surprenait. Pas de maquillage, une tenue décontractée, short et 
chemisier léger. Drôle de femme ! Elle était différente des autres et partageait 
son temps entre sa machine à écrire, qu'il entendait crépiter, et la piscine. 
Tout compte fait, il s'était habitué à sa compagnie, ce qui pour un solitaire 
comme lui était une révélation de taille !

Nathan mit le 
cap sur la maison. Les rives étaient désertes. Le crépuscule tombait 
doucement.

En 
l'entendant accoster, Jackie éprouva un imperceptible soulagement. Il était 
parti depuis douze heures. Décidément, cet homme n'avait pas la moindre 
considération pour elle. Bien sûr qu'elle s'était inquiétée, il aurait pu lui 
arriver un de ces terribles accidents sur le canal à défaut d'avoir été enlevé 
contre une rançon !

Voilà une 
bonne heure qu'elle barbotait dans la piscine. Elle effectua encore une 
vingtaine de brasses en nage libre, puis rejeta en arrière ses cheveux mouillés, 
elle se redressa, les coudes appuyés sur le bord de céramique.

— Vous vous 
entraînez pour les Jeux olympiques?

Nathan se 
tenait à quelques mètres, un verre à la main. Jackie essuya l'eau qu'elle avait 
dans les yeux et fronça les sourcils. Il portait un short impeccablement repassé 
et un polo vert. Nathan Powell donnait toujours l'impression de sortir d'une 
boîte.

— Oh, je ne 
me suis pas rendue compte que vous étiez déjà rentré.

Comme chaque 
mensonge devenait transparent dans son regard, elle baissa les yeux.

— Je ne suis 
pas là depuis longtemps.

Nathan décela 
qu'elle était vaguement mécontente, il en fut ravi. Il se sentit même prêt à 
engager une petite conversation.

— Alors, vous 
avez passé une bonne journée? demanda-t-il en souriant.

— Beaucoup de 
travail.

Nonchalamment, elle se laissa flotter. A l'Est, le ciel était déjà noir, 
mais à l'horizon, les derniers rayons du soleil effleuraient encore la piscine 
et le jardin. Jackie ne savait pas très bien ce que signifiait le sourire de 
Nathan, elle se contenta de l'apprécier.

— Et 
vous?

— Journée 
reposante, délicieuse.

Il éprouva 
soudain l'envie de piquer une tête dans la piscine. L'eau semblait fraîche et 
douce — comme la peau de Jackie. Après une grande journée de chaleur sur le 
canal, ce n'était pas bien prudent, songea-t-il.

Tout en se 
laissant aller dans l'eau, Jackie l'étudia. Il semblait détendu ce soir. D'un 
sourire, elle chassa son humeur chagrine.

— Vous avez 
envie d'une omelette?

— Quoi 
?

Nathan 
sursauta et fit un pas en arrière. La faible luminosité se reflétait sur l'eau 
et la peau de la jeune femme que cachait mal le minuscule bikini 
rose.

— Avez-vous 
faim ? Désirez-vous que je vous prépare une omelette?

— Non, 
merci.

La gorge 
sèche, il but une gorgée, puis posa le verre sur le sol et enfonça les mains 
dans ses poches.

— Il commence 
à faire frais, dit-il, en se maudissant de ne pouvoir trouver rien 
d'autre.

Jackie sortit 
alors de l'eau. Elle est maigre, pensa Nathan. Comment se faisait-il qu'une 
femme si mince ait aussi une grâce presqu'athlétique? Les derniers rayons du 
soleil firent briller les gouttelettes d'eau comme autant de perles roulant sur 
sa peau dorée.

— J'ai oublié 
de prendre une serviette de bain... 

Haussant les 
épaules, elle secoua ses cheveux trempés. Nathan détourna la tête, et chassa 
l'insidieuse pensée qui venait de lui traverser l'esprit. Lui enlever ces 
ridicules bouts de tissu et plonger dans la piscine avec elle.

— Je ferais 
mieux de rentrer. J'ai un ouvrage à finir de lire.

— Moi aussi, 
déclara-t-elle. Je suis plongée dans un ouvrage sur le Western. Je vous le 
passerai.

— Très 
bien.

Ils 
remontèrent vers la villa, côte à côte. Pour la seconde fois, ils se 
bousculèrent en entrant dans la maison. Leurs doigts s'effleurèrent. Nathan 
sentit le verre lui échapper des mains. Il voulut le rattraper, Jackie en fit 
autant... Ils se retrouvèrent tous les deux tenant le verre entre 
eux.

Cette 
situation relevait du gag, mais Jackie n'eut qu'un petit rire nerveux. Dans les 
yeux de Nathan, elle lut exactement le même embarras et le même désir brûlant, 
dangereux.

— Nous 
aurions besoin d'un chorégraphe.

— Je m'en 
charge, dit-il, aussi essoufflé qu'après une lutte sans merci.

Jackie 
relâcha le verre et respira profondément. Elle avait pris sa décision. Sans 
doute la meilleure...

— Et si nous 
allions jusqu'au bout?

— Jusqu'au 
bout de quoi?

— Du baiser. 
C'est vraiment plus simple. L'un et l'autre n'arrêtons pas d'y penser! Il serait 
préférable de cesser de s'interroger.

Il posa le 
verre sur la table et la dévisagea. A défaut d'être romantique, la proposition 
était on ne peut plus logique. C'était ce qui lui plaisait, la situation était à 
la fois absurde et délicieusement cocasse.

— Voilà une 
façon plutôt pragmatique de considérer la chose.

— Je le suis 
de temps en temps. Voyez-vous, nos désirs perdent de leur importance après. 
C'est l'imagination qui idéalise tout.

Elle eut ce 
large sourire qui creusait délicieusement ses joues par d'adorables fossettes 
enfantines.

— Mais sans 
vous blesser, vous n'êtes pas mon type d'homme, et je suppose que je ne suis pas 
votre genre non plus.

— En 
effet.

Jackie 
acquiesça avec bonne humeur.

— Donc, 
débarrassons-nous de la cérémonie du baiser et reprenons ensuite notre cours de 
vie normal. D'accord?

Nathan se 
sentit à la fois désemparé et perplexe. Elle était tellement sûre d'elle, 
tellement amicale, persuadée aussi que ce baiser ne l'affecterait nullement ! Un 
baiser de papillon, somme toute!

« 
Embrassons-nous et finissons-en. »

Jackie aurait 
dû se méfier du regard qu'il lui lança. Trop tard! Il posa la main sur son cou, 
ses doigts s'enfoncèrent dans sa chevelure. Il lui releva la tête, et lorsqu'il 
posa sa bouche sur la sienne, le monde vacilla. Son corps se fondit contre le 
sien et un extraordinaire plaisir l'inonda. Sa chaleur. Sa douceur. Ses mains 
caressant sa peau nue. Jackie eut l'impression d'avoir attendu cette révélation 
pendant des années!

Nathan avait 
cessé de se poser des questions. Il ne s'était guère attendu à la souplesse de 
ce corps. Sa peau avait un goût de miel et d'épices. Elle évoquait une oasis 
perdue dans le désert.

Il n'avait 
pas eu l'intention de la serrer si fort. Pas plus que de laisser ses mains 
s'égarer sur les douces vallées de sa peau. Mais elle acceptait ses caresses 
sans toutefois s'offrir.

C'est un 
instant qu'elle n'oublierait jamais, se dit-elle. L'air était lourd du parfum 
des fleurs que la fraîcheur du soir faisait éclore. On entendait le bruit des 
insectes, le clapotis de l'eau. Non, elle n'oublierait jamais ce premier baiser, 
commencé au crépuscule et poursuivi dans la nuit.

Elle enfonça 
ses doigts dans la chevelure de Nathan, écarta son visage du sien et lui décocha 
un sourire éclatant. Nullement honteuse de sa conduite. Un soupir de 
satisfaction souleva même sa poitrine.

— J'adore les 
surprises, murmura-t-elle.

Nathan ferait 
bien de s'en souvenir et de faire un pas en arrière avant que sa main s'empare 
de nouveau de ces cheveux humides. Il se retrouvait à la fois ahuri et furieux. 
Constatant qu'il désirait désespérément ce qu'il ne voulait pas 
prendre.

— Eh bien, 
maintenant que vous avez satisfait votre curiosité, je suppose que nous ne 
devrions plus rencontrer de problème?

Il attendit 
sa colère.

— A votre 
place, je ne parierais pas trop, Nathan, dit-elle, en caressant sa 
joue.

Sur ces mots, 
elle disparut à l'intérieur de la maison.

Très bien ! 
Elle allait lui en donner des problèmes! se promit-elle en refermant la porte. A 
cœur joie!
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Pour 
commencer, simple question de justice, Jackie pourrait empoisonner ses œufs 
pochés. Elle l'imaginait déjà, descendant prendre son petit déjeuner, vêtu d'un 
pantalon beige et d'une chemise marine, sans un faux pli.

Histoire de 
ne pas éveiller ses soupçons, elle lui servirait un plat délicieusement décoré 
de tranches de bacon grillées avec des œufs pochés sur des toasts. Le tout 
relevé d'une pincée de cyanure...

Il siroterait 
son café. Nathan appréciait toujours la première tasse. Puis, il attaquerait son 
repas. On discuterait du temps. « Un peu humide aujourd'hui, n'est-ce pas? 
Peut-être aurons-nous de la pluie? »

Dès la 
première bouchée, quelques gouttes de sueur perleraient sur son front. Un moment 
plus tard, gisant sur le sol, il suffoquerait, cherchant un peu d'air, ses yeux 
roulant dans ses orbites. Jackie se pencherait sur lui, triomphante et 
souriante. Elle recueillerait alors son pardon et son dernier 
souffle.

Oui, mais 
tout cela n'était guère subtil!

La vengeance 
était un plat qui se mangeait froid. Les gens qui pardonnaient avec un pieux 
sourire méritaient d'être mis au pilori. Non pas qu'elle était incapable de 
pardonner certaines égratignures, mais les blessures profondes exigeaient une 
réponse.

Et Jackie 
avait bien l'intention de répondre sévèrement à Nathan Powell.

Malheureusement, elle avait beau se répéter qu'il était un animal à sang 
froid et une brute insensible, leur baiser passionné lui avait prouvé le 
contraire. Voilà qui était ennuyeux. Jackie laissait deviner ses émotions. Pas 
Nathan ! Cependant, il ne l'eut pas tenue ainsi dans ses bras, s'il n'avait rien 
ressenti du tout.

En 
conclusion, il était lui aussi vulnérable. Elle allait le rendre encore plus 
vulnérable, pour le regarder souffrir misérablement.

Jackie 
commença à moudre le café frais en se disant que la meilleure solution était de 
le rejeter à son tour. Cette vilaine pensée l'emplit de satisfaction. Elle 
fronça les sourcils en surveillant la bouilloire qui commençait à chanter. Elle 
ne s'était pas attendu à des serments de fidélité après un simple baiser, aussi 
brûlant fût-il. Mais, bon sang, il s'était passé quelque chose entre eux. Il 
n'avait pas le droit de l'effacer en haussant les épaules!

Il allait 
payer, songea-t-elle rageusement en versant l'eau bouillante sur le café. II 
allait non seulement payer pour sa désinvolture, mais surtout pour la nuit 
blanche qu'elle venait de passer, hantée par les souvenirs de ce maudit 
baiser.

Quel dommage 
de n'être pas ravissante ! De n'être pas une fragile poupée aux yeux bleus avec 
une peau de porcelaine. Comme elle n'y pourrait rien changer, il ne lui restait 
plus qu'à faire avec! Nathan Powell, homme d'acier au cœur de pierre, devrait 
apprendre à manger dans sa main...

Jackie 
l'entendit venir et prit tout son temps avant de se retourner. Elle avait décidé 
ce matin de se farder légèrement. Sans avoir l'air, bien sûr, d'être tombée dans 
un pot de peinture. Seulement un peu de blush sur ses joues après avoir 
délicatement souligné ses yeux d'un trait de crayon.

Elle lui 
adressa son plus charmant sourire et faillit éclater de rire. Il avait une mine 
épouvantable.

Nathan se 
sentit encore plus misérable. Pendant que Jackie s'était tournée et retournée 
dans son lit, il en avait fait tout autant.

Un baiser et 
ensuite tout redeviendrait normal ! Tiens donc! Il avait vraiment eu envie de 
lui tordre le cou. Depuis qu'elle avait fait irruption dans sa vie, rien n'était 
plus normal!

Il fallait 
remonter à son adolescence pour se souvenir s'être senti aussi mal 
qu'aujourd'hui.

— Salut, 
Nate, un peu de café?

Nate ? Pourquoi 
l'appelait-elle Nate? En discuter serait pire, il se contenta d'incliner la 
tête.

— Il est 
chaud et tout frais, exactement comme vous l'aimez. Nous avons aussi du bacon et 
des œufs au menu. Ce sera prêt dans cinq minutes.

Si sa voix 
était devenue encore un tantinet plus suave, des ailes lui auraient poussé dans 
le dos ! Nathan but sa première tasse, la reposa sur le bar. Elle s'était sans 
doute inondée de parfum, plus capiteux que jamais. Curieux, il leva les yeux 
avec prudence.

Etait-elle 
plus jolie ce matin ou bien était-ce seulement un tour de son imagination? Par 
quel miracle parvenait-elle à avoir une peau si éclatante et si douce? Mais non, 
erreur! Elle était particulièrement jolie ce matin. Il n'avait jamais vu 
quelqu'un aussi pétillant dès le lever. Comment pouvait-elle se révéler si 
fraîche alors qu'il avait passé la nuit à se battre avec ses 
souvenirs?

Il commit la 
folle imprudence de regarder sa bouche. Elle y avait mis quelque chose. Un 
produit qui faisait briller ses lèvres et qui lui en rappela le goût.

— Mme Grange 
vient aujourd'hui.

— Ah 
oui?

Jackie sourit 
de nouveau et se concentra sur les tranches de bacon.

— N'est-ce 
pas merveilleux? susurra-t-elle. Tout rentre dans l'ordre, n'est-ce 
pas?

Elle cassa 
deux œufs dans l'eau bouillante.

— Avez-vous 
prévu de déjeuner ici?

Nathan fixa 
les œufs. Le jaune ne s'était pas brisé. Un joli tour, songea-t-il. Elle devait 
en avoir d'autres dans sa manche.

— Je passerai 
la journée ici. J'ai plein d'appels à donner.

— Bien. Je 
vous préparerai quelque chose de spécial.

Jackie se 
tourna vers lui et le scruta avec intérêt.

— Vous savez, 
Nathan, vous avez l'air un peu hagard ce matin. Vous avez mal dormi?

Il fit un 
effort surhumain pour ne pas grogner.

— J'avais des 
choses à terminer.

Elle fit 
glisser les toasts et les œufs sur deux assiettes.

— Vous 
travaillez trop. Vous êtes tendu. Pourquoi ne pas faire un peu de yoga? Il n'y a 
rien de tel que la méditation pour reposer le corps et l'esprit.

— Travailler 
me repose.

Jackie déposa 
son assiette devant lui, mais au lieu de venir s'asseoir, elle passa derrière 
lui.

— Peut-être 
que le travail vous empêche de penser à autre chose, mais ce n'est pas sain. Je 
vais vous faire un bon massage.

Et, sans 
cesser de parler, elle se mit à masser son cou et ses épaules, enchantée de le 
sentir tressaillir comme si ses doigts l'avaient brûlé.

— Voilà... un 
bon massage... oubliez vos soucis et détendez-vous. Un peu d'huile et de la 
musique douce et vous dormiriez comme un bébé. Savez-vous que vous avez un 
véritable nœud à la base du cou?

La fourchette 
faillit lui échapper des mains.

— Ça va... Ça 
va...

Elle avait 
vraiment des mains magiques. Magie noire, évidemment.

— Je ne suis 
jamais tendu, reprit-il.

— Bon, je 
vais vous chercher une huile merveilleuse. Hans l'utilise toujours.

— 
Hans?

Pourquoi lui 
poser cette question? se demanda-t-il.

— Mon 
masseur. Il a des mains d'artiste. C'est lui qui m'a enseigné sa 
technique.

— Je l'aurais 
parié, marmonna-t-il, tandis que Jackie ricanait dans son dos.

Qui aurait pu 
croire qu'il avait de tels muscles? Un homme qui ne faisait que discuter papiers 
peints avec ses ingénieurs. Jackie n'aurait supposé qu'il puisse être si musclé. 
Elle laissa ses mains courir sur ses épaules.

— Vous êtes 
rudement bien bâti, déclara-t-elle. 

Trop, c'était 
trop. Encore un frisson de plus sous ces longs doigts minces et il allait 
craquer. Il pivota sur son tabouret et saisit les mains de la jeune 
femme.

— Où 
voulez-vous en venir?

Elle frémit 
imperceptiblement. Délicieusement, aussi. Elle se souvint à temps que sa 
vengeance avait priorité.

— Seulement 
vous détendre un peu, Nate.

— Ne 
m'appelez pas Nate.

— Désolée. 
Mais, quand vous avez ce regard, ce surnom vous va à merveille.

« Patience, 
se dit-il. Je compte jusqu'à dix. » Hélas, il ne dépassa pas quatre!

— Attention, 
Jackie! Vous êtes ici à l'essai. Il serait sage que vous cessiez ce petit jeu, 
quel qu'il soit!

Elle sourit. 
Néanmoins, pour la première fois, il aperçut une petite lueur glaciale dans ses 
yeux. Pour une raison inconnue, il trouva cela attirant.

— Un jeu? Je 
ne vois pas de quoi vous parlez.

— Et si on 
parlait de ce que vous avez mis sur vos lèvres ?

— Quoi? Ça? 
dit-elle en passant sa langue successivement sur sa lèvre inférieure puis 
supérieure. Une femme peut se mettre du rouge à lèvres de temps en temps. Vous 
n'aimez pas?

Il jugea que 
cette question ne méritait aucune réponse.

— Et vous 
avez également mis quelque chose sur vos yeux.

— Existe-t-il 
une loi interdisant les cosmétiques dans cet Etat? Vraiment, Nate... Oh, pardon, 
Nathan, vous êtes en train de devenir stupide. J'espère que vous ne croyez pas 
que j'essaye de... vous séduire?

Nouveau 
sourire provocateur.

— J'aurais 
pensé qu'un grand homme comme vous, était assez fort pour surmonter ses 
émotions. Mais rassurez-vous, à partir de maintenant je ne mettrai absolument 
plus rien sur ma bouche. Ça ira mieux?

Son regard 
s'assombrit. Sa voix devint si calme et si contrôlée alors qu'elle se demanda si 
elle ne s'était pas trompée.

— Les gens 
qui jouent à tendre des pièges finissent par tomber eux-mêmes dans un de leurs 
propres traquenards.

— J'ai déjà 
entendu ça, mais voyez-vous, je peux prendre soin de moi, également.

Elle rejeta 
sa tête en arrière et le dévisagea à travers ses longs cils. Elle l'avait 
sous-estimé. Pas de beaucoup, sans doute, mais dépasser la mesure risquait de 
lui être fatal. Il soutint son regard si froidement que son cœur s'arrêta de 
battre.

Jake, son 
héros, était de retour et ses fusils fumaient. Qu'elle le veuille ou non, ça lui 
coûterait plus cher qu'un baiser.

Ni l'un ni 
l'autre ne bougèrent quand la sonnette de la porte d'entrée se fit entendre. 
Pourtant, le cœur de Jackie se remit à battre. Elle était sauvée. Sauvée par la 
sonnette! Pour un peu, elle eut trépigné de joie, si seulement il l'avait 
relâchée.

— Ce doit 
être Mme Grange, lança-t-elle d'un ton léger. Si vous me rendiez mes mains, 
Nathan, je serais heureuse d'aller ouvrir pendant que vous finissez votre petit 
déjeuner.

Il la 
relâcha. Non sans avoir prolongé sa souffrance de cinq secondes, les plus 
longues de sa vie, au cours desquelles il la gratifia d'un regard qui acheva de 
lui confirmer ses intentions.

Jackie quitta 
la cuisine en espérant que ses œufs en refroidissant allaient devenir aussi durs 
que de la pierre.




Lorsque 
Jackie avait ouvert la porte à cette large femme vêtue d'un tablier à fleurs, 
Mme Grange avait posé sur elle le regard insistant de ses grands yeux bleus, 
puis pinçant les lèvres, elle avait murmuré:

— Eh bien, eh 
bien...

Devinant 
aisément le sous-entendu, Jackie lui avait tendu la main en souriant.

— Bonjour. 
Vous devez être madame Grange. Je suis Jackie MacNamara. Nathan m'héberge 
pendant deux semaines parce qu'il ne peut me mettre dehors. Avez-vous pris votre 
petit déjeuner?

Mme Grange 
était entrée, avait posé son grand cabas par terre.

— Il y a une 
heure. MacNamara? Vous devez être de la même famille que ce bon à 
rien?

Jackie n'eut 
pas besoin qu'on lui précise le nom.

— Et j'en ai 
honte. Nous sommes cousins. Il est parti.

— Eh bien, 
bon voyage!

Mme Grange 
renifla et balaya la pièce des yeux. Appréciant le vase de fleurs, elle semblait 
néanmoins décidée à réserver son jugement définitif.

— Je vous le 
dis comme je lui ai dis : je ne nettoie pas derrière les cochons.

— Qui 
pourrait vous le reprocher?

Jackie lui 
adressa un large sourire, avec le sentiment que Fred s'était cassé le nez au cas 
où il eut voulu séduire Mme Grange.

— Je me suis 
installée dans la chambre d'ami bleue et blanche. J'y travaille. Aussi, 
faites-moi connaître votre programme afin que je ne sois pas dans vos jambes 
quand vous ferez le ménage. J'ai prévu le déjeuner pour midi trente.

Elle songea à 
prévoir un peu plus, vu l'impressionnante carrure de Mme Grange. Cette dernière 
pinça de nouveau les lèvres. On n'avait pas dû l'inviter souvent à déjeuner. 
Etant retraitée la plupart du temps avec une distante et froide 
politesse.

— J'ai 
apporté quelques sandwiches...

— Bien sûr. 
Si vous préférez. Mais j'avais espéré que vous vous joindriez à nous. Je serai 
là-haut si vous avez besoin de quelque chose. Nathan se trouve à la cuisine, et 
il y a du café frais.

Après un 
dernier sourire, elle abandonna Mme Grange et monta dans sa chambre.

Durant toute 
la matinée, Jackie entendit résonner le bruit de l'aspirateur et des grosses 
bottines de Mme Grange montant et descendant l'escalier. Une bénédiction que ce 
raffut ne lui coupe pas l'inspiration. A son avis, un écrivain devait avoir 
suffisamment d'imagination pour oublier la réalité triviale. A midi, Jake et 
Sarah se lançaient dans une autre aventure.

Jackie avait 
prévu un taboulé pour le déjeuner. Tout en écoutant la radio, elle coupa en 
cubes les petits légumes, le fromage, le jambon. Quand Nathan entra dans la 
pièce, elle coupa la radio.

— Un café 
glacé?

— 
Merci.

Il avait 
répondu d'un ton égal, mais ne cessait de la regarder. Pas de faux 
mouvement!

— Pourrais-je 
utiliser le téléphone? demanda-t-elle. Un appel à longue distance, mais je me 
servirai de ma carte de crédit.

— Très 
bien.

— Merci. Je 
pense qu'il serait temps de planter les graines perdues de Fred.

— Quel genre 
de graines?

— Vous feriez 
mieux de ne pas savoir. Oh, bonjour, madame Grange!

Ennuyé d'être 
interrompu, Nathan se tourna vers la femme de ménage.

— Madame 
Grange?

— 
Asseyez-vous ici, enchaîna Jackie avant que Nathan puisse continuer. J'espère 
que vous aimerez le taboulé. C'est très populaire en Syrie.

Mme Grange se 
laissa choir sur un tabouret et jeta un regard soupçonneux sur le 
saladier.

— Qu'est-ce 
que c'est que toutes ces choses bizarres là-dedans?

— Si vous 
l'aimez, je vous donnerai la recette pour votre famille. Vous en avez une, 
madame Grange?

— Les garçons 
ont grandi.

Prudente, Mme 
Grange porta une première bouchée à ses lèvres.

— Vous avez 
donc des fils?

Elle 
acquiesça et reprit une seconde bouchée.

— Quatre. 
Deux d'entre eux sont mariés et j'ai trois petits-enfants.

— 
Merveilleux. N'est-ce pas Nathan? Avez-vous des photos?

Mme Grange 
continua à vider son assiette. Elle n'avait jamais rien mangé de tel. C'était 
bizarre mais délicieux.

— Prenez-les 
dans mon sac.

Jackie 
s'assit de l'autre côté de Mme Grange. Nathan avait aussi commencé à déjeuner. 
Silencieux. Comme un homme se trouvant brusquement installé à côté de convives 
étrangers.

— Quatre 
fils, continua Jackie. Vous devez en être très fière ?

— Ce sont de 
braves garçons. Le plus jeune est au collège. Il veut devenir professeur. Très 
chic, celui-là... Sans aucun problème. Les autres...

Elle 
s'interrompit et hocha la tête.

— Eh bien, 
toujours la même chose avec les gosses. Mademoiselle MacNamara, la salade est 
délicieuse. Vraiment très bonne.

— Appelez-moi 
Jackie. Je suis contente que vous l'appréciez. Désirez-vous encore un peu de 
café?

— Non. Je 
vais reprendre mon travail. Voulez-vous que je lave vos chemises, monsieur 
Powell?

— Ce serait 
bien, en effet.

— Si vous n'y 
êtes pas maintenant, j'aimerais faire votre bureau.

— Allez-y, 
merci.

Elle tourna 
vers Jackie un visage amical.

— Si vous 
vous installez là-haut, sachez que cela ne me dérangera pas. En attendant, je 
peux faire la vaisselle.

— Merci. Je 
m'en occupe.

Sitôt, Mme 
Grange sortit, Nathan fronça les sourcils.

— Qu'est-ce 
que tout ça signifie?

— Mmm? 
marmonna Jackie, tout en transvasant le reste du taboulé dans un bol.

— Que 
fabriquez-vous avec cette pauvre Mme Grange?

— Cela vous 
ennuie-t-il si je lui donne le reste de cette salade à emporter chez 
elle?

— Mais non. 
Seulement, je n'ai pas l'habitude de prendre mes repas avec les 
employés?

Jackie leva 
la tête et un sourcil.

— Et pourquoi 
pas?

Nathan alluma 
nerveusement une cigarette avec le sentiment de paraître snob et ridicule. Il 
haussa les épaules.

— Mme Grande 
est veuve ou divorcée?

— 
Comment?

Nathan tira 
une longue bouffée.

— Comment le 
saurais-je? reprit-il. Et pourquoi serait-elle l'une ou l'autre?

— Parce 
qu'elle a parlé de ses enfants et petits-enfants sans mentionner son mari. 
Elémentaire, mon cher Nathan, élémentaire. J'opterais pour le divorce, car les 
veuves conservent généralement leur alliance. N'avez-vous pas remarqué qu'elle 
n'en portait pas?

— 
Non.

Il n'avait 
aucune envie de lui avouer que Mme Grange travaillait pour lui depuis près de 
cinq ans, non de six ans, et qu'il venait seulement de découvrir qu'elle avait 
quatre fils et trois petits-enfants.

— Ceci ne 
figurant pas dans ses références, je n'ai pas voulu me montrer indiscret, 
conclut-il.

— Tout le 
monde aime parler des siens et je me demande depuis combien de temps elle est 
seule.

Elle 
virevolta dans la cuisine, rinçant les bols, époussetant le bar.

— Je ne 
connais rien de pire qu'élever seule ses enfants. Y avez-vous songé?

— Songé à 
quoi?

— A fonder 
une famille.

Elle se 
servit une seconde tasse de café, en pensant qu'il serait agréable de le boire 
là-haut.

— Quand je 
pense aux enfants, je me sens toujours très conservatrice. J'imagine un garage 
pour deux voitures, une palissade autour du jardin, tout cela! Mais Nathan, je 
suis surprise que vous-même ne soyez pas marié.

Il se 
renfrogna. Elle effleura alors légèrement sa joue. Avant qu'elle eut le temps de 
s'esquiver, la main de Nathan se referma sur son poignet.

— Vous ne 
vous êtes jamais cassé le nez?

Aux anges, 
elle se mit à ricaner.

— Pas que je 
me souvienne. Vous cherchez la bagarre ?

— Voyons un 
peu comment vous vous en tirez! 

Jackie se 
retrouva projetée contre lui. Il lui avait fait perdre l'équilibre et pour ne 
pas tomber tête la première, elle dut se raccrocher à son épaule. Ne s'étant pas 
attendue à une riposte si rapide, elle n'eut guère l'opportunité de 
contre-attaquer. Déjà, il s'était emparé de sa bouche.

A vrai dire, 
Nathan n'en avait pas l'intention. Il aurait préféré lui administrer une bonne 
fessée. Mais son éducation lui interdisait de battre une femme, il n'avait pas 
eu le choix.

Par ailleurs, 
s'il avait voulu que son baiser soit vengeur, c'était raté ! Jackie ne se 
débattait même pas. Tout au plus, son souffle s'était-il accéléré.

Il n'en 
restait pas moins que pour une surprise, c'était une belle surprise ! Nathan 
n'était pas du genre à profiter de la moindre occasion. Il ne désirait pas 
Jackie, mais il la dévorait de baisers. Il ne l'aimait pas, mais elle le 
fascinait. Il la trouvait idiote et voilà qu'il n'avait pas une meilleure 
opinion de lui. De tout temps, il avait su se maîtriser. Jusqu'à... ce qu'il 
rencontre Jackie.

Comme il lui 
mordillait doucement la lèvre, il l'entendit gémir. Décidément, la vie n'avait 
rien de mathématique.

Elle l'avait 
désiré, songeait-elle, et voilà qu'elle l'obtenait. Ses projets de vengeance, le 
voir souffrir et soupirer s'étaient brusquement effacés sous ses baisers. D'un 
seul coup, elle fondait dans ses bras. Cet homme pouvait-il l'aimer, la 
comprendre?

— Nathan, 
murmura-t-elle, en prenant son visage entre ses mains, donnez une journée de 
congé à Mme Grange, je veux rester avec vous.

Jamais, 
Nathan n'avait connu de femme plus franche dans ses sentiments, plus honnête 
dans ses désirs. Il en fut bouleversé.

Pour la 
première fois de sa vie, il eut peur de ses propres sentiments, il s'accorda un 
instant avant de répondre. Il ne pouvait se permettre des paroles hésitantes, ou 
une voix tremblante.

— Vous 
extrapolez, Jackie...

Et, comme si 
ce baiser n'avait été qu'un simple baiser, rien d'autre, il 
l'abandonna.

— Etant donné 
nos conversations, nous ne devrions pas nous jouer cette comédie plus 
longtemps.

Elle pâlit, 
il comprit alors qu'il avait été trop loin.

— Jackie, je 
ne voulais pas vous blesser.

— 
Vraiment?

Elle était 
suffoquée. Elle avait toujours rêvé de tomber amoureuse, profondément 
amoureuse.

— Jackie, 
écoutez-moi...

— Non, ce 
n'est pas la peine...

Elle sourit, 
il réalisa à quel point son sourire était naïf.

— Pas besoin 
d'explications, Nathan. Ce n'était qu'une suggestion. Sans doute, devrais-je 
m'excuser pour avoir été si directe.

— Je ne veux 
pas d'excuses!

— Non? Eh 
bien, tant mieux, parce qu'elles me seraient restées en travers de la gorge. 
Maintenant, je dois retourner travailler, mais auparavant, une dernière petite 
chose.

Jackie saisit 
son verre de café glacé et le renversa froidement sur les genoux de 
Nathan.

— Je vous 
verrai au dîner.




Elle 
travailla avec acharnement, comme pour s'étourdir. A peine s'aperçut-elle de la 
présence de Mme Grange, lorsque celle-ci entra dans la chambre pour changer les 
draps et épousseter les meubles. Elle était furieuse de constater à quel point 
elle avait envie de pleurer.

L'amour les 
avait envoûtés. Jackie avait souvent décrit cet ensorcellement dans ses romans. 
Ne pouvait-elle aujourd'hui l'exorciser à travers ses héros? Mais hélas la vie 
n'est pas un roman... Et Nathan l'avait humiliée, il n'avait plus rien d'un 
héros de roman!

Mme Grange 
toussa pour la troisième fois en tapant les oreillers. A la seconde où la 
machine à écrire cessa de crépiter, elle en profita.

— Vous tapez 
rudement vite. Est-ce du travail de secrétariat ?

Il n'y avait 
aucune raison de faire subir à la femme de ménage sa mauvaise humeur. Jackie 
s'efforça de sourire.

— Non. En ce 
moment, j'écris un roman.

— Vraiment? 
J'adore les romans!

Mme Grange 
était bien la première personne qui n'avait pas levé un sourcil étonné en 
apprenant que Jackie écrivait un livre. Elle pivota sur sa chaise. Au diable 
Nathan, songea-t-elle. Jacqueline R. MacNamara était venue pour écrire et 
c'était ce qu'elle ferait désormais, sans penser à rien d'autre.

— Vous avez 
le temps de lire?

— Oui, il n'y 
a rien que j'aime mieux, après être restée toute une journée debout, que 
m'asseoir pendant une heure ou deux avec un bon livre. Quel genre de livre 
écrivez-vous ? demanda-t-elle en se rapprochant.

— Un roman. 
Un roman historique.

— Vous parlez 
sérieusement? J'adore les romans d'amour. Depuis combien de temps écrivez-vous 
?

— Eh bien, 
j'ai passé près d'un mois à effectuer recherches et compilations, et je viens 
juste de commencer.

Mme Grange 
laissa traîner son regard sur la machine à écrire, puis fixa la 
lampe.

— Je pense 
que c'est comme la peinture. Personne ne vous laisse regarder avant que ce soit 
terminé.

— Vous 
plaisantez!

Jackie éclata 
de rire et bondit sur ses pieds.

— J'ai 
désespérément cherché quelqu'un qui accepterait de lire le début! 
s'écria-t-elle.

Pas quelqu'un 
de sa famille, pensa-t-elle en se mordant la lèvre inférieure. Les siens 
n'avaient vu que trop souvent ce qu'elle avait commencé sans jamais rien 
finir.

— Vous voulez 
voir la première page ? reprit-elle en brandissant une feuille.

— Oui, si 
vous acceptez.

Mme Grange 
prit la feuille dactylographiée et la tint à bout de bras, l'ajustant à sa vue. 
Lèvres serrées, sourcils froncés, elle commença à lire et laissa échapper 
plusieurs petits rires qui enchantèrent Jackie. Lorsque la femme de ménage 
releva la tête, une lueur admirative brillait dans ses yeux.

— Vous avez 
commencé par un coup de feu, rien de tel pour capter l'intérêt du 
lecteur.

— C'est ce 
que j'ai pensé. Bien sûr, ceci n'est que le premier jet, mais j'avance vite. 
J'espère avoir fini le tout dans deux semaines.

— Je serai 
contente de lire l'ensemble.

— Moi aussi, 
répondit Jackie en riant. Quand je vois chaque jour ce que j'ai fait, je n'en 
reviens pas.

Elle reposa 
la première page sur le manuscrit.

— Je n'ai 
aucune idée de ce que je ferai lorsque j'aurais terminé, 
soupira-t-elle.

— Eh bien, 
vous pourrez en écrire un second ? suggéra Mme Grange.

Puis, se 
baissant pour ramasser son aspirateur, elle sortit de la chambre.

« Exact, 
songea Jackie. Qu'on perde ou qu'on gagne, la vie ne commence pas à la première 
page d'un roman et ne finit pas à la dernière! »

Elle se 
retourna vers sa machine à écrire et sourit en fixant la demi-page inachevée. 
Voici une sage philosophie qu'elle pourrait inclure dans son roman. Et par la 
même occasion appliquer à Nathan.
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Furieux 
contre lui-même, Nathan trouva plus facile de retourner sa colère contre Jackie. 
Il n'avait pas voulu l'embrasser, elle l'avait provoqué. Et s'il n'avait 
certainement pas souhaité la blesser, elle l'avait forcé à le faire.

Nathan était 
un homme correct, bien éduqué. Il savait se montrer pointilleux, perfectionniste 
et impatient dans son métier. Il était capable de harceler son personnel, voire 
même le renvoyer. Mais dans sa vie privée, il n'avait jamais donné à quiconque 
la moindre raison de le détester, il n'avait jamais blessé une femme... Noblesse 
oblige !

Mais ce 
baiser dans la cuisine l'avait bouleversé beaucoup plus qu'il n'avait osé se 
l'avouer. Jamais, pareille chose ne lui était arrivé.

A part nouer 
avec élégance son nœud de cravate, son père ne lui avait pas appris grand-chose. 
Nathan avait dû apprendre seul l'art de la séduction, admiration et courtoisie. 
Il était — et il avait toujours été — un homme galant. Une gerbe de roses pour 
les grandes et émouvantes occasions. Après une cour discrète, tendre et 
romantique.

Il savait 
aussi comment faire rire une femme, comment maîtriser sagement une liaison et 
rompre sans cris ni pleurs. Il avait toujours pris soin de ne pas trop 
s'engager, pour de bonnes raisons. En revanche il avait aussi appris à ne pas 
faire de promesses qu'il ne saurait tenir. Enfin il s'était toujours montré fier 
de pouvoir entretenir une amitié avec une femme avec laquelle il venait de 
rompre.

Comment 
Jackie et lui pourraient-ils redevenir amis, ne l'ayant jamais été? Et avec une 
femme telle que Jackie, cette éventualité eut été impossible. Cris et pleurs 
devaient être garantis après une rupture ! C'était une fille explosive, 
enflammée, qui déjouait toutes les attentes...

Or rien ne 
troublait plus Nathan que ce caractère impétueux, rebelle.

Mais tout 
était de sa faute. Il devait en assumer les responsabilités. Son indésirable 
invitée n'avait plus qu'une semaine à passer ici, et elle avait du travail. 
Ensuite, bon vent !

Il monta 
l'escalier avec l'intention d'enfiler un maillot pour piquer une tête dans la 
piscine, lorsqu'il entendit un éclat de rire. Un rire tellement séduisant, 
c'était bien sa chance! Il s'arrêta et entendit Jackie parler au téléphone. Il 
écouta. Ce n'était pas délicat, mais après tout, il était chez lui.

La porte de 
la chambre était entrouverte. Il aperçut Jackie, le téléphone coincé sous le 
menton.

— ... Tante 
Honoria ! Comment diable cette idée t'a-t-elle traversée la tête? Je n'en veux 
pas du tout à Fred. Pourquoi lui en voudrais-je? Il m'a fait une superbe faveur. 
La villa est absolument parfaite, elle répond tout à fait à ce que je cherchais. 
Et Nathan... oui, le propriétaire, eh bien, il est tout simplement adorable.... 
Mais non, chérie, nous nous arrangeons très bien. Comme il est peu sociable, 
nous vivons chacun de notre côté. Je ne fais que lui préparer ses repas. Le 
chéri commence d'ailleurs à avoir une petite brioche...

Nathan se 
palpa le ventre, perplexe et vexé.

— ... Non. Il 
ne saurait être plus gentil. Il pourrait être un de mes oncles. Il commence à 
perdre ses cheveux, comme oncle Bob.

Cette fois, 
Nathan passa la main dans ses cheveux.

— ... Eh 
bien, je suis contente d'avoir pu te rassurer. Non, tu peux dire à Fred que tout 
marche à merveille. Je l'aurais bien fait moi-même, mais je ne sais pas où le 
joindre.

Elle 
s'interrompit pour ajouter ensuite plus froidement.

— Bien sûr, 
chérie, que je sais exactement ce qu'est Fred...

Nathan 
entendit encore un léger rire et il allait repartir lorsque Jackie 
reprit.

— Oh, tante 
Honoria, j'allais oublier. Quel est le nom de ce fantastique agent immobilier 
que tu as engagé pour la propriété des Hawkin? C'est confidentiel, mais je te 
fais confiance. Il semblerait qu'il y ait ici une centaine d'hectares appelés 
Shutter's Creek... Ce serait une riche affaire, non? C'est vendu au prix le plus 
bas. Tu t'en doutes. Mais ne serait-ce pas merveilleux de posséder quelques 
acres de désert? C'est un de mes amis qui m'a refilé le tuyau. Aussi, je veux 
l'acheter très vite et le revendre trois fois le prix. Oui, je sais que cela 
semble trop beau pour être vrai. Tu gardes ça pour toi, tante Honoria. Voilà 
pourquoi je ne tiens pas à mettre dans le coup un agent immobilier de Floride. 
Non, je n'ai encore rien dit à papa et maman. Tu sais comme j'aime faire des 
surprises. Oh, chérie... il y a quelqu'un à la porte. Je te laisse. 
Ciao.

Jackie 
raccrocha et se retourna.

— Hello, 
Nathan.

— Je ne sais 
pas d'où vous tenez cette information, commença-t-il, mais à moins que vous 
désiriez perdre votre argent, je chercherais ailleurs que Shutter's Creek. Ce 
n'est que vingt hectares plein de boue de moustiques.

— Oui. Je 
sais. Et à moins que je ne me trompe, ce cher vieux Fred possédera ce délicieux 
nid de moustiques avant quarante-huit heures. J'aurai ainsi ma vengeance 
!

Impressionné, 
Nathan pénétra dans la chambre.

— Et vous 
croyez qu'il va se faire... piéger?

Le sourire de 
Jackie s'élargit.

— Vous voulez 
parier?

— Non, non, 
je ne pense pas. Combien demande-t-on de l'hectare?

— Oh, 
seulement quatre mille dollars. Fred devrait être en mesure de demander, 
emprunter ou voler cinquante mille dollars sans problème. Je paye toujours mes 
dettes, Nathan. Sans exception.

Conscient 
d'être menacé, il décida de prendre les devants.

— Si cela 
peut vous consoler, je doute de pouvoir jamais boire de nouveau du café 
glacé.

Jackie croisa 
paresseusement ses jambes.

— C'est déjà 
quelque chose.

— Et, je ne 
suis pas en train de perdre mes cheveux.

Elle leur 
lança un rapide coup d'œil. Ils étaient noirs, épais. Elle se souvint très bien 
de leur douceur sous ses doigts.

— 
Probablement pas, en effet.

— Pas plus 
que je n'ai de brioche.

Jackie passa 
lentement sa langue sur ses lèvres et abaissa les yeux sur le ventre plat de 
Nathan.

— Pas 
encore...

— Et je ne 
suis pas adorable.

— Eh 
bien...

Une lueur 
rieuse traversa les yeux de Jackie lorsqu'il croisa son regard.

— Etes-vous 
d'accord pour tout oublier et prendre un meilleur départ, Nathan?

— 
Oui.

— C'est 
parfait, alors.

Elle se 
détendit sur sa chaise, allongea les jambes et il ne put s'empêcher de les 
regarder. Elle se leva et lui tendit la main.

— 
Amis?

Il aurait pu 
lui fournir mille raisons de ne pas l'être — la première étant qu'ils ne 
devaient pas ! Mais il ne put s'empêcher de prendre sa main.

— Amis! 
Avez-vous envie de nager?

— Ouais ! 
Donnez-moi cinq minutes pour me changer.

Elle eut 
envie de lui sauter au cou. Elle se ravisa au dernier moment.

Il lui fallut 
moins de cinq minutes avant de le rejoindre à la piscine. Elle plongea à ses 
côtés avant qu'il ait eu le temps de reprendre son souffle. Quand elle refit 
surface, ses cheveux mouillés collaient à son visage.

— 
Salut!

— Vous nagez 
vite.

Elle 
parcourut encore une longueur et demie.

— J'adore 
votre piscine. C'est ce qui m'a retenue ici. J'ai grandi avec une piscine chez 
moi, et j'aurais détesté passer trois mois sans pouvoir nager.

Elle sourit 
et fit encore quelques brasses, glissant dans l'eau presque sans provoquer le 
moindre remous.

— Vous nagez 
beaucoup?

— Pas autant 
qu'autrefois.

Elle fit la 
planche et se laissa flotter.

— Durant mon 
adolescence, j'ai fait partie d'une équipe de natation pendant deux ans. J'ai 
sérieusement songé aux compétitions.

— Je n'en 
suis pas surpris.

— C'est alors 
que je suis tombée amoureuse de mon entraîneur. Il s'appelait Hank.

Ce souvenir 
lui arracha un soupir et elle ferma les yeux.

— Après cela, 
impossible de me concentrer. J'avais quinze ans et Hank en avait vingt-cinq. Je 
m'imaginais que nous allions nous marier et faire équipe. Malheureusement, il 
n'y avait que ma brasse qui l'intéressait. Bref, Hank mesurait un mètre quatre 
vingt, avec des épaules comme je les aime.

Elle rouvrit 
les yeux pour détailler Nathan. Il avait un torse dur et musclé.

— Vous n'êtes 
pas mal non plus.

— 
Merci.

Il s'aperçut 
que se laisser flotter sur l'eau commençait à le détendre.

— Hank avait 
aussi d'immenses yeux bleus. J'adore les yeux bleus.

C'était 
irrationnel, mais Nathan commença à détester Hank.

— De toute 
façon, il n'était intéressé que par votre brasse.

— Exact. 
Aussi, pour qu'il me remarque enfin, j'avais décidé de me laisser couler. Je 
l'imaginais plongeant pour me ramener hors de l'eau, puis me faisant du bouche à 
bouche et découvrant finalement qu'il était follement amoureux et ne pourrait 
vivre sans moi. Comment aurais-je pu deviner que mon père choisirait ce jour 
pour venir assister à mon entraînement?

— Personne 
n'aurait pu deviner.

— Je vois que 
vous comprenez. C'est donc mon père qui a plongé en costume cravate dans la 
piscine, sans même ôter sa montre Suisse. Mais après m'avoir repêchée, il est 
entré dans une colère noire. Mes compagnons pensèrent que c'était dû au choc, 
mais la réalité est qu'il avait tout compris! Il me connaissait trop bien. Avant 
que j'ai pu dire ouf, j'étais retirée de l'équipe de natation et inscrite sur un 
court de tennis. Avec une femme pour professeur...

— Votre père 
est décidément un homme avisé.

— Oh, J.D. 
MacNamara n'est pas né de la dernière pluie. Personne n'a jamais pu le rouler. 
Dieu sait que j'ai essayé pourtant. Je vais lui enlever une épine du pied quand 
je lui dirai ce que je viens de faire à Fred.

— Vous êtes 
très proche de votre famille?

— Très. 
Parfois trop. Ce qui m'incite à m'en éloigner parfois. Si j'avais suivi les 
conseils de mon père, je serai tranquillement installée à Newport avec l'homme 
de son choix, à élever ses petits-enfants. Avez-vous de la famille en 
Floride?

— 
Non.

Jackie 
proposa alors:

— On fait la 
course?

— 
Où?

Il bâillait 
presque. A quand remontait donc la dernière fois où il s'était senti si 
détendu?

— Un aller et 
retour d'un bout à l'autre du bassin. Je vous donne une avance de trois 
brasses.

Ces mots lui 
firent rouvrir les yeux. Son visage était à quelques centimètres du sien. Il se 
rendit compte qu'il aurait pu sans difficulté effleurer ses lèvres. Faire la 
course était une meilleure idée.

— 
D'accord.

Il prit un 
peu d'avance et vit alors un boulet le dépasser. Amusé et prêt à parier, il 
accéléra.

Nathan dut 
constater que Jackie avait retrouvé l'esprit de compétition. Avec certaines 
femmes, il aurait eu la galanterie de perdre, sachant très bien que son 
adversaire aurait comprit ce geste volontaire. Mais il n'avait pas l'intention 
de perdre avec Jackie.

Ils 
touchèrent en même temps le bout de la piscine, puis après avoir pivoté se 
retrouvèrent au même niveau. Pourtant, contrairement à ce qu'il avait prévu, 
Nathan ne put prendre la tête. Les longues jambes de la jeune femme la 
propulsaient en avant, tandis que ses bras minces fendaient l'eau régulièrement. 
Avantagé par sa taille, Nathan parvint à légèrement la dépasser. Il gagna d'une 
demi-longueur seulement.

— Je dois 
m'être endormie, déclara-t-elle à bout de souffle.

Elle appuya 
ses avant-bras sur le bord, posa la tête sur ses mains et regarda les gouttes 
d'eau briller sur les muscles de Nathan.

— Vous êtes 
en bonne forme, Nathan.

— Vous aussi, 
dit-il, aussi essoufflé qu'elle.

— La 
prochaine fois, pas d'handicap!

— Je vous 
battrai quand même!

— On 
verra...

Elle rejeta 
en arrière ses cheveux mouillés.

— Et vous 
vous défendez au tennis?

— Pas 
mauvais.

— Eh bien, 
c'est à vérifier.

Elle se hissa 
hors de l'eau et laissa pendre ses jambes.

— Et en 
latin?

— Quoi, le 
latin?

— Nous 
pourrions faire un tournoi de latin.

Il se hissa à 
son tour hors de l'eau et vint s'asseoir à côté d'elle.

— Je ne 
connais pas un traître mot de latin.

— Tout le 
monde en connaît un peu. Corpus 
delicti ou Magna cum laude. Je me demande vraiment pourquoi on l'appelle 
langue morte alors qu'on l'utilise quotidiennement.

— Voilà qui 
demande réflexion.

Jackie éclata 
de rire. Il n'avait pas son pareil pour lui faire sentir qu'il la trouvait 
folle. Elle s'appuya sur un coude et capta la petite lueur condescendante de 
quelqu'un qui semblait alors l'avoir supportée depuis toujours.

— Je vous 
aime bien, Nathan.

— Vous me 
plaisez aussi...

Il était 
impossible de ne pas lui retourner son sourire alors qu'elle était si proche de 
lui. Tout compte fait, ce n'était pas désagréable!

Il se pencha 
pour écarter de son oreille une boucle humide. Un geste qui ne lui était guère 
familier. A peine effleura-t-il sa joue qu'il comprit avoir commis une erreur. 
Il s'écarta précipitamment. Trop tard! Jackie saisit sa main au vol et la porta 
doucement à ses lèvres avec un naturel qui le bouleversa.

— Nathan, y 
a-t-il une femme dont je devrais me préoccuper?

Nathan 
n'avait pas bougé. Leurs doigts s'étaient enlacés.

— Que 
voulez-vous dire?

— Vous m'avez 
précisé que vous n'étiez pas engagé, mais j'ai besoin de savoir s'il y a 
quelqu'un dans votre vie.

Il n'y avait 
personne. Et de toute façon, Jackie s'en serait souciée comme d'une guigne. Il 
en était sûr. C'était bien ce qui l'ennuyait.

Elle se 
rapprocha. Imperceptiblement. Suffisamment, pour effleurer soudain ses lèvres. 
Doucement, comme pour apprécier le goût.

— A votre 
avis, combien de temps vous faut-il pour comprendre la situation?

Nathan ne se 
souvint pas avoir bougé et pourtant sa main se retrouva sur le visage de la 
jeune femme. Elle était consentante. Il la désirait. Mais rien ne serait aussi 
simple entre eux.

— Je ne crois 
pas que je sois prêt, murmura-t-il en se penchant sur elle.

— Alors, 
cessez de penser, dit-elle sur le même ton, en enroulant ses bras autour de son 
cou.

Elle l'avait 
attendu. Toute sa vie, sans doute. Comme une petite fille sachant qu'il 
n'existerait qu'un seul homme pour elle. Pourquoi réfléchir? Sa bouche était 
contre la sienne. Son corps brûlait. A quoi bon penser à demain ou après-demain 
alors qu'elle tenait enfin son rêve entre ses bras?

Jackie 
murmura tendrement son nom. Nathan se demanda pourquoi elle était tellement 
différente des autres femmes? Il souffrait de la désirer autant. Pourquoi? Parce 
qu'il lui était impossible de rassembler ses idées? Tout, près d'elle devenait 
sensation, tendresse, passion, désir.

Etait-elle 
femme à se satisfaire d'un simple caprice? Femme généreuse, s'offrant pour 
assouvir ses désirs, sans rien demander de plus? Il eut aimé le croire. Il eut 
voulu le croire. Il savait pourtant qu'il y aurait 
plus. Beaucoup plus.

Progressivement, marche après marche, pas après pas, il était en train de 
passer de l'autre côté du miroir. Sa vie allait être bouleversée. Il ne pouvait 
lui permettre de bousculer ainsi son existence. Il fallait dès maintenant y 
mettre un terme. Il n'avait pas le choix.

Lentement, 
avec une infinie difficulté, il parvint à s'écarter. Le soleil fit scintiller 
les cheveux bouclés de Jackie. Ils n'étaient pas aussi bruns qu'il l'avait cru, 
mille reflets jouaient dans sa chevelure. Une chevelure douce, chaude, riche. 
Comme ses yeux. Comme sa peau.

Il autorisa 
sa main à effleurer encore une fois la joue veloutée.

— Nous 
ferions bien de partir.

Jackie songea 
qu'il aurait pu tout lui demander à cet instant. C'était le pouvoir de l'amour. 
Elle cilla des paupières, luttant contre ce refus de revenir sur terre. S'il 
n'en avait tenu qu'à elle, elle aurait pu rester dans ses bras jusqu'à la fin 
des siècles. Elle ferma les yeux.

— Partez 
devant. Je pense que je vais me dorer encore un peu au soleil, dit-elle pour 
cacher sa déception.

— 
Jackie.

Elle ouvrit 
les yeux. La patience qu'il put y lire le surprit. Il se retourna, sachant très 
bien qu'il ne pourrait résister à l'envie de la caresser s'il restait encore 
près d'elle.

Elle poussa 
un bref soupir.

— C'est 
dommage, Nathan. Vous passez sûrement à côté de quelque chose de 
merveilleux.

— Je n'aime 
pas commettre des erreurs.

— En 
serais-je une?

Un peu 
d'ironie perçait dans sa voix.

— Depuis le 
début, vous êtes très exactement une erreur. Vous savez 
très bien qu'il serait beaucoup mieux que vous ne restiez pas ici.

Jackie releva 
un sourcil et braqua sur lui un regard intense.

— Vous me 
mettez à la porte?

— Non, dit-il 
beaucoup trop vite. Je le devrais, mais j'en suis incapable.

Elle posa 
alors une main légère sur son épaule.

— Nathan, 
vous me désirez. C'est donc si terrible?

— Je n'ai pas 
l'habitude d'obéir à mes désirs sans réfléchir aux conséquences.

— Non, en 
effet. Vous êtes trop sensible. Et c'est justement ce que j'aime chez vous. Mais 
vous pourriez accepter Nathan, étant donné que nous avons établi quelques règles 
entre nous.

Jackie se 
redressa et entoura ses genoux de ses bras. Elle le scruta attentivement. Il 
était irrité et terriblement mal à l'aise.

— Nathan, il 
y a quelque chose que vous vous demandez peut-être. Mais je vais vous l'avouer: 
je suis amoureuse de vous.

Avec le 
sentiment que cet aveu était ce qu'il y avait de mieux à faire, Jackie se 
leva.

— Ne vous 
inquiétez pas, dit-elle, rompant un silence pesant. Je déteste les mensonges... 
Je crois qu'il est temps que j'aille me changer, avant le dîner.

Elle était 
amoureuse de lui? Nathan n'arrivait pas à y croire.

C'était 
absurde. Qu'est-ce que l'amour représentait pour elle? Une attirance, une 
affection, une étincelle? Elle était impétueuse, imprévisible. Ne lui avait-elle 
pas déclaré être tombée amoureuse une bonne centaine de fois? Il ne serait 
qu'une aventure de plus.

Jusqu'à ce 
jour, sa vie avait été aussi calme que les eaux du canal se jetant paisiblement 
dans la mer. Il l'avait voulu et tout s'était passé selon ses désirs. Jamais il 
n'avait oser s'intéresser aux jeunes femmes qui parlaient amour et 
romance.

Ce serait 
pour plus tard, disait-il. Avec celle qui lui serait destinée, sensible, polie. 
Une pensée baroque et saugrenue lui traversa l'esprit. Cette description 
correspondait plus à un meuble qu'à une femme!

Jackie était 
responsable de toute cette confusion et il lui en voulut. Elle n'avait pas le 
droit de lui avouer son amour. De la troubler, de lui dire que... 
peut-être.

Non. Quoi de 
plus ridicule que s'imaginer être amoureux d'une femme comme Jackie. Il la 
connaissait peu, mais il savait déjà qu'elle était source intarissable 
d'ennuis.

Que le diable 
l'emporte. Il se mentait à lui-même. Ecœuré, il fit demi-tour et piqua une tête 
dans la piscine. Il éprouvait pour elle un sentiment inconnu. Il n'aurait su 
dire lequel. Il voulait être avec elle, la tenir dans ses bras, se laisser 
fasciner par sa voix.

Etait-ce cela 
être amoureux?

Il passa ses 
doigts dans ses cheveux, sortit de l'eau. Nathan revint vers la villa. Pas 
question de discuter de cela, ni maintenant, ni plus tard. La vie devait 
reprendre son cours normal...

Ce n'était 
évidemment pas par lâcheté qu'il entra dans la maison par la porte de côté, afin 
d'éviter Jackie.












































[bookmark: _Toc316282669]06







Jackie 
n'avait pas du tout honte d'avoir avoué ses sentiments. Pas plus qu'elle ne 
voulait revenir sur ses mots. Elle avait toujours été convaincue que la première 
décision était la meilleure.

De toute 
façon, les regrets ne pourraient jamais faire mentir la vérité ! Elle n'avait 
pas prévu de tomber amoureuse...

Avec Nathan, 
l'amour était né de façon inattendue. C'était arrivé tout simplement comme elle 
l'avait souhaité dans ses rêves.

Nathan 
n'incarnait pas l'homme idéal, même en devinant ses qualités cachées. Aucune 
importance, puisque Jackie l'aimait! Elle avait l'intention de lui donner un peu 
de temps — quelques jours, voire même une semaine — pour répondre. Le destin 
s'était prononcé en la personne de Fred pour les réunir. Et elle faisait 
confiance au destin. Tout en fouettant les œufs pour préparer un soufflé, Jackie 
se mit à sourire. Elle était persuadée que Nathan ignorait encore ses propres 
sentiments, et qu'elle était la seule à savoir exactement ce dont il avait 
besoin.

Quand un 
homme est logique, conservateur et un peu collet monté, comme lui, il lui faut 
l'amour d'une femme qui soit son opposée.

Jackie 
parvint même à rêver l'avenir. Ils resteraient côte à côte, ne cessant de 
chercher à comprendre ce que l'autre pensait, pour prévenir et répondre au 
moindre de ses désirs. Nathan continuerait de travailler sur sa planche à 
dessins, pendant qu'elle écrirait et effectuerait quelques petits voyages à New 
York pour déjeuner avec son éditeur.

Quand le 
travail de Nathan l'éloignerait, elle l'accompagnerait pour aider sa carrière 
comme il aiderait la sienne. Pendant qu'il inspecterait ses constructions, elle 
ferait de la documentation pour un prochain livre.

Et ce, 
jusqu'à l'arrivée des enfants. Alors pendant quelques années, ils resteraient à 
la maison pour élever leur famille. Jackie préféra ne pas imaginer la couleur de 
leurs cheveux. Elle aimait les surprises.

Bref, Jackie 
serait toujours présente pour l'épauler, pour chasser ses sombres humeurs et 
pour voir grandir son génie. Il apprendrait à sourire plus souvent. Elle 
apprendrait à devenir plus stable. Elle serait fière de lui et vice-versa. Quand 
elle décrocherait le prix Pulitzer, ils 
videraient un magnum de champagne et feraient l'amour toute la nuit.

Tout était 
merveilleusement simple. Dans l'immédiat, il ne lui resterait qu'à attendre afin 
qu'il découvre la profondeur de ses sentiments pour elle.

Le téléphone 
sonna.

Son bol dans 
une main, Jackie décrocha.

— 
Allô?

Il y eut une 
brève hésitation, puis les modulations d'une voix ravissante.

— Suis-je à 
la résidence Powell?

— Oui. Que 
puis-je faire pour vous?

— J'aimerais 
parler à Nathan, s'il vous plaît. De la part de Justine Chesterfield.

Ce nom 
résonna comme un carillon. Justine Chester field, son divorce était à la une de 
toute la presse. Son nom ouvrait les portes à Bridgeport, Monte Carlo et 
Saint-Moritz. Jackie fut tentée de raccrocher. Elle se ravisa. Cela ne 
résoudrait rien...

— Bien sûr, 
je vais voir s'il peut vous prendre, madame Chesterfield.

Sa mère l'eut 
félicitée de la richesse de sa voix.

Quoi de plus 
ridicule qu'éprouver de la jalousie pour une voix au bout du fil ? Jackie 
éprouva un bonheur sans nom à tirer la langue à l'interlocutrice invisible avant 
d'aller chercher Nathan.

Elle n'eut 
pas à le chercher bien loin. Il descendait l'escalier.

— Un coup de 
téléphone pour vous. Justine Chesterfield.

— 
Oh!

Il se sentit 
un peu gêné.

— Merci. Je 
le prends dans mon bureau.

Elle ne 
s'attarda pas dans le hall. Du moins en apparence. Que peut-on faire quand 
soudain on éprouve une terrible douleur aux genoux? Elle s'arrêta, l'oreille 
tendue. Nathan décrochait l'appareil dans la pièce voisine.

— Justine, 
bonjour! ... Oui, il y a quelques jours... Une nouvelle femme de ménage? Non, 
c'était...

Il 
s'interrompit pour enchaîner aussitôt.

— J'avais 
prévu de t'appeler... Oui, au sujet de Fred MacNamara.

Jackie songea 
alors que si elle s'attardait davantage, elle allait tomber raide morte. Elle 
revint dans la cuisine, où elle fixa l'appareil. Ce serait facile de soulever 
doucement, très doucement le combiné. Juste pour savoir si la ligne était 
toujours occupée. Rien de plus. La conversation était tout à fait audible. Mais 
elle raccrocha aussitôt.

Ce qu'il 
pouvait raconter à cette 
femme ne l'intéressait pas le 
moins du monde. Mieux valait le laisser expliquer sa présence ici.

Avec tout le 
soin d'une femme qui aime cuisiner, elle continua son soufflé. Elle versa le 
mélange dans un plat sans faire tomber une goutte de pâte.

— 
Jackie?

— Vous avez 
terminé votre gentille conversation avec Justine?

— Je voulais 
savoir si cela ne vous ennuyait pas que je dîne dehors?

— 
Mmm...

Jackie prit 
délicatement un concombre qu'elle commença à découper en fines 
tranches.

— Justine en 
est-elle à son deuxième ou troisième divorce ?

Nathan 
s'appuya contre le chambranle de la porte. Jackie pointait un couteau 
accusateur. Sa jalousie éclatait. Il se trouvait maintenant, et par sa faute, 
avec une femme jalouse sur les bras! Au diable les explications! Elle le croyait 
engagé avec Justine ? C'était ce qui pouvait leur arriver de mieux...

— A plus 
tard.

— Passez une 
bonne soirée, dit-elle en continuant à émincer soigneusement son concombre 
jusqu'à ce qu'elle entende la porte se refermer sur lui.

Relevant une 
mèche de cheveux qui lui tombait sur les yeux, elle versa la pâte du soufflé 
dans l'évier.

Elle 
mangerait un hot dog.




Le secours 
vint de sa machine à écrire. Un nouveau personnage venait de naître. Justine 
devint Carlotta, la femme à scandales. Elle avait des cheveux roux et traitait 
les hommes par-dessus la jambe.

Jake, n'étant 
qu'un homme, tomba dans son piège. Mais Sarah, avait l'œil avisé d'une femme 
amoureuse, savait de quoi il retournait.

Effrayé par 
les sentiments que Sarah lui inspirait, Jake s'était tourné vers Carlotta. 
L'imbécile !

Quand Jackie 
émergea de son roman, il était déjà minuit. N'ayant aucune raison d'attendre le 
retour de Nathan, elle paressa, puis étala sur son visage un de ces masques de 
beauté qu'elle utilisait une ou deux fois par mois.

Elle éteignit 
ensuite la veilleuse, s'allongea sur son lit et fixa le plafond en 
rêvant.

Elle aimait 
Nathan avec toute l'énergie et la dévotion dont elle était capable.

C'était la 
même chose qu'écrire, se dit Jackie en se redressant brusquement sur son lit. Le 
parallèle était limpide. Tous ses autres projets s'étaient évanouis dans la 
nuit, seule l'écriture la passionnait durablement. Ce n'était pas sa dernière 
chance, mais ce qu'elle s'était juré de faire depuis des années.

Tomber 
amoureuse de Nathan, c'était comme écrire un roman pour la vie ! Avec aucun des 
hommes qu'elle avait connus, elle n'avait envisagé de leur consacrer toute sa 
vie.

Personne ne 
se mettait en travers de sa route. Justine Chesterfield n'avait qu'à bien se 
tenir.




Nathan était 
de retour depuis près d'une heure, mais il était resté dans sa voiture. Pour un 
homme pressé de rentrer chez lui, c'était plutôt étrange. Mais c'était comme ça. 
Elle était dans sa chambre. Une chambre qui ne serait plus jamais une chambre 
d'ami.

Il avait vu 
la lumière briller, puis s'éteindre. Elle devait dormir à présent. Lui, n'était 
pas sûr de pouvoir fermer l'œil de la nuit.

Dieu qu'il 
avait envie de rentrer, gravir l'escalier, entrer dans la chambre de Jackie ! 
Oublier la promesse qu'il s'était faite.

Il pesta. Les 
sentiments qu'il éprouvait pour elle n'avaient aucun sens. Rien ne tenait à 
l'analyse! Des images ne cessaient de passer devant ses yeux : la façon dont 
elle l'avait regardé lorsqu'ils étaient assis sur le bord de la piscine pour lui 
dire : « Je suis tombée amoureuse de vous ».

Comment 
parvenait-elle à faire un aveu si difficile? Et l'exprimer si simplement? 
Maintenant qu'il commençait à la comprendre un peu, il était sûr que tomber 
amoureux et l'avouer lui était aussi facile que respirer.

Devait-il en 
tirer avantage? Elle ne l'en blâmerait certainement pas. Il lui était possible 
de monter dans sa chambre et d'achever ce qu'ils avaient commencé.

Non, il ne le 
ferait pas. Il ne serait jamais capable d'oublier l'expression de son regard. 
Honnête, confiant et vulnérable. Si Jackie l'aimait sincèrement, il la ferait 
souffrir en prenant ce que l'amour exige de donner.

Ce soir, il 
n'était sorti avec Justine que pour prendre des distances avec Jackie et 
souligner à quel point une relation entre eux serait ridicule et 
absurde.

Il avait 
retrouvé Justine dans son élégant appartement au mobilier de style français, 
décoré d'or et de blanc. Il avait été incapable de penser à autre chose que 
Jackie. La gouvernante de Justine leur avait préparé un succulent saumon poché, 
et Nathan s'était surtout souvenu du poulet épicé que Jackie lui avait préparé 
le premier soir de son arrivée.

Il avait 
souri à Justine, ravissante dans sa tenue d'intérieur de soie blanche, et 
l'image de Jackie en short s'était imposée à lui.

Ils avaient 
discuté de leurs amis communs et comparé leur point de vue sur Francfort et 
Paris. La voix de Justine était douce, ses observations précises. Mais il eut 
préféré entendre la conversation à bâton rompu de Jackie.

Justine était 
une vieille amie dont il connaissait bien la famille. Ils partageaient les mêmes 
goûts, mais depuis dix ans qu'ils se voyaient régulièrement, leur relation 
n'avait jamais dépassé le stade de l'amitié. Les nombreux mariages de Justine et 
les voyages de Nathan les avaient écarté.

Aujourd'hui, 
tout pouvait changer. Ils en avaient été conscients. Elle était libre et lui 
aussi.

La soirée 
s'était terminée avec un chaste baiser. Il lui aurait été impossible de faire 
l'amour avec Justine, pour la bonne raison qu'il aurait eu l'impression de 
tromper Jackie. Quoi de plus ridicule?

Aucun doute. 
Il devenait idiot.

Il sortit 
enfin de sa voiture et entra dans la maison avec le sentiment qu'un bain 
l'aiderait à dormir.

En entendant 
du bruit au rez-de-chaussée, Jackie se redressa sur son lit. Nathan? Elle 
n'avait pas entendu la voiture. Elle se leva sur la pointe des pieds et tendit 
l'oreille.

Le 
silence.

Si c'était 
Nathan, pourquoi ne montait-il pas? Brusquement anxieuse, elle entrouvrit la 
porte et jeta un coup d'œil sur le couloir.

Si c'était 
Nathan, pourquoi marchait-il dans l'obscurité?

Ce n'était 
pas Nathan. Mais un cambrioleur qui, depuis des semaines, surveillait la maison, 
attendant l'heure propice. Il savait qu'elle était seule dans la villa et la 
croyait endormie.

Une main sur 
sa poitrine, Jackie se demanda si elle devait appeler la police ou se cacher 
sous ses couvertures. La police lui sembla être une bonne idée.

Oui, mais si 
ce n'était qu'un simple craquement dans la maison ? Nathan n'allait pas tarder à 
rentrer de chez cette 
femme, et que dirait-il en 
découvrant que des policiers ont envahi sa maison?

Prenant une 
profonde inspiration, Jackie décida de vérifier. Elle descendit l'escalier, en 
rasant les murs. Aucun bruit. La villa était de nouveau plongée dans l'obscurité 
et le silence. Un cambrioleur eut fait un peu de bruit en volant l'argenterie 
familiale.

Elle avait 
été victime de son imagination. Le rez-de-chaussée était désert. Elle tendit 
encore l'oreille. Rien. Toutefois, elle voulut jeter un petit coup d'œil dans 
toutes les pièces avant de retourner se coucher. Tout doucement, elle alla de 
pièce en pièce, passa devant le salon, traversa la salle à manger. Et s'il 
s'agissait des six évadés de la prison du Kentucky? Sur son passage, elle alluma 
et éteignit les lampes jusqu'au moment où, en approchant de la cuisine, elle 
entendit nettement un bruit de pas.

Son sang se 
glaça. Le bruit ne provenait pas de la cuisine, mais du solarium. Il ne lui 
restait plus qu'à décrocher le téléphone. A cet instant, les pas se 
rapprochèrent. Il était trop tard. Rapidement, elle entra dans la cuisine et 
s'empara du premier objet qui lui tombait sous la main. Le batteur. Elle le 
brandit au-dessus de sa tête et se tapit derrière la porte, prête à se 
défendre.

Vêtu 
seulement d'un maillot, Nathan se dirigeait vers la cuisine. Il ouvrit la porte. 
Un hurlement l'accueillit et il n'eut que le temps de faire un bond en arrière 
pour éviter le batteur que Jackie agitait avec des mouvements frénétiques 
au-dessus de sa tête.

Eberlué, 
ridicule, et risquant de l'être encore plus s'il cherchait une nappe pour se 
draper, il explosa:

— Qu'est-ce 
que vous faites là, à fureter dans la maison?

Jackie lâcha 
le fouet et porta les deux mains à sa bouche.

— J'ai cru 
qu'il y avait au moins six hommes prêts à m'égorger. L'un avec une balafre, et 
un autre avec un visage de fouine.

— Eh bien 
entendu, vous êtes descendue pour les abattre tous avec un batteur à 
soufflé.

— Pas 
exactement...

Elle s'appuya 
contre le bar, pliée en deux par un rire nerveux.

— Désolée... 
La peur me donne toujours des fous rires.

— D'accord, 
c'est classique, mais...

— J'ai cru 
entendre un cambrioleur. Ensuite, je me suis raisonnée. Puis, j'ai imaginé ce 
gang du Kentucky, vous savez, menée par un certain Bubba. J'ai besoin de boire 
un verre d'eau.

Jackie prit 
un verre, le remplit au robinet pendant que Nathan essayait de suivre. Elle 
avait le hoquet.

— Vous êtes 
sans doute sur la bonne voie, Jackie. Avec une imagination comme la vôtre, vous 
allez gagner des millions!

— 
Merci.

— Et 
maintenant qu'allez-vous inventer d'autre? 

Elle but son 
verre d'un trait et le reposa sur le bar.

— Essayer 
d'arrêter mon hoquet. Bon, tout est clair? A votre tour maintenant ! Que 
fabriquiez-vous dans la maison et dans le noir en maillot et à cette 
heure?

— Je vous 
rappelle que je suis chez moi.

— D'accord. 
Et votre maillot est très joli. Oh, pardon ! Je vais vous 
effaroucher.

— Pas le 
moins du monde. J'étais sur le point de prendre un bain et auparavant, j'avais 
soif.

— Ah ! Voilà 
qui explique tout ! Avez-vous passé une bonne soirée?

— Oui, 
délicieuse.

L'enfer était 
de retour. Nathan avait noté qu'elle portait un tee-shirt décolleté en V, avec 
le visage de Mozart imprimé. Il essaya de fixer son attention sur Mozart. Rien 
d'autre, c'est juré!

— Je ne veux 
pas vous retenir...

— Oh, ça va 
maintenant. Je vais vous préparer une boisson fraîche.

— Je peux 
très bien le faire moi-même.

Comme elle 
ouvrait le placard, il saisit son poignet pour la retenir.

— Ce n'est 
pas la peine d'être désagréable, je me suis excusée !

— Je ne suis 
pas désagréable. Retournez vous coucher, Jackie.

Elle lui fit 
face.

— Je vous 
ennuie, n'est-ce pas? murmura-t-elle en effleurant sa joue de sa main libre. 
Comme c'est doux!

— Oui, vous 
m'ennuyez et ce n'est pas doux. Maintenant allez au lit.

— Vous venez 
avec moi?

Elle levait 
vers lui un visage frais, sans le moindre maquillage, son parfum était léger, 
agréable, envoûtant.

— Vous allez 
un peu trop loin, gronda-t-il.

— Oh, ce 
n'était qu'une suggestion.

Jackie sentit 
une vague de tendresse l'inonder. Pauvre Nathan qui craignait l'amour d'une 
femme.

— Nathan, 
est-ce si difficile pour vous de comprendre que je vous aime et que j'ai envie 
de faire l'amour avec vous ?

Ça n'avait 
aucun sens ! Il ne pouvait se permettre de trouver un sens à ces propos 
ridicules!

— Est-il si 
difficile pour vous de comprendre qu'il m'est impossible de croire à l'amour de 
deux personnes qui se connaissent depuis peu. La réalité n'est pas la fiction, 
Jackie.

— Regardez 
Roméo et Juliette. Non, c'est un mauvais exemple, vu la façon dont les choses 
ont tourné...

Fascinée par 
sa bouche, elle se mit à en dessiner les contours avec le bout du 
doigt.

— Je suis 
navrée. Impossible de citer de bons exemples en ce moment, parce que je pense 
trop à vous.

— Si vous 
avez décidé de tout rendre impossible, vous avez réussi.

— Impossible, 
non. Difficile, oui.

Elle se 
rapprocha et baissa les yeux.

— 
Embrassez-moi, Nathan. J'en perds même toute mon imagination 
romanesque.

Sa bouche 
était déjà sur la sienne. Il avait sur les lèvres un goût sucré, 
inoubliable.

Cette femme 
était une fée, alors qu'il avait décidé de garder l'esprit clair, voilà qu'elle 
le faisait basculer du haut de la falaise.

Elle était 
nue sous le tee-shirt. Douce et nue contre lui.

Jusqu'à ce 
jour, il avait soigneusement calculé les risques, compté ses pas avant même de 
faire le premier. Or voilà que Jackie semblait avoir été créée pour 
lui.

Il était si 
facile de faire encore un pas. Elle chuchotait son nom et caressait doucement 
son dos et ses hanches. Quant à lui, ses mains épousaient ses formes arrondies 
sous le tissu de coton. Comment pouvait-elle être si belle et si fraîche et 
pourtant si exaspérante?

Nathan avait 
désespérément besoin d'elle...

— Arrêtez! 
cria-t-il soudain.

Rêveuse, elle 
ouvrit les yeux.

— 
Mmm?

— Ecoutez, je 
ne sais pas quel jeu nous jouons, mais nous devons cesser. Je ne suis pas assez 
hypocrite pour vous dire que je ne vous désire pas. Mais je ne suis pas assez 
fou pour commencer quelque chose qui va nous faire souffrir tous les 
deux.

— Pourquoi 
faire l'amour nous ferait-il souffrir?

— Parce que 
ça ne pourra jamais aller plus loin.

Il posa ses 
mains sur ses épaules, elle tremblait.

— Jackie, je 
n'ai aucune place pour vous, ou pour quiconque dans ma vie. Je pense que vous 
pouvez comprendre cela.

— Non, je ne 
comprends pas.

Elle effleura 
son menton de ses lèvres.

— Et c'est 
tant mieux, continua-t-elle, parce que si je le croyais, ce serait vraiment trop 
triste.

— Mon travail 
passe avant tout. Il prend tout mon temps, 
toute mon énergie et toute ma vie. C'est ce que je veux. Une liaison avec vous serait séduisante, 
mais... pour je ne sais quelle raison, je m'en méfie. Et ce n'est sûrement ni ce 
que vous voulez, ni ce dont vous avez besoin.

— Alors 
inutile de vous méfier.

— Oui, mais 
c'est comme ça. Et vous devriez prendre exemple sur moi.

Nathan devait 
retrouver son calme, tout son calme pour se faire entendre.

— Dans six 
semaines, je serai à Denver. Et quand j'en aurai terminé, je partirai pour 
Sydney. Ensuite, je ne sais ni où j'irai ni pour combien de temps. J'aime 
voyager libre, je ne tiens pas à m'encombrer d'une femme amoureuse et encore 
moins de la savoir malheureuse à la maison.

Jackie hocha 
la tête et fit un petit pas en arrière.

— Je voudrais 
bien savoir ce qui vous rend disponible pour donner un peu de vous. Si entêté à 
suivre votre petit chemin étroit! Sans courbes, sans détours! Nathan?

La tête 
légèrement penchée, elle le dévisagea. Aucune colère ne brillait dans ses yeux, 
seulement une lueur de sympathie dont il voulait encore moins.

— C'est plus 
que triste, c'est un péché de repousser l'amour de quelqu'un parce que vous ne 
voulez pas troubler votre quotidien.

— C'est 
possible. Mais c'est pourtant ainsi que j'ai choisi de vivre.

Il l'avait 
blessée. Profondément cette fois. Il comprit qu'il s'était également 
blessé.

— Je peux 
aussi vous dire que si vous étiez une autre femme, ce serait beaucoup plus 
facile. Je ne veux pas connaître ce que j'éprouve pour vous. Vous 
comprenez?

— Oui. 
Pourtant j'aimerais bien ne pas comprendre.

Elle détourna 
la tête et fixa le sol. Lorsqu'elle releva les yeux, la même blessure s'y lisait 
encore, avec une petite lueur décidée.

— Ce que vous 
ne comprenez pas, c'est que je n'abandonnerai jamais. Je suis une Irlandaise, 
obstinée et rebelle. Je vous veux, Nathan. Et quelque soit le temps que ça 
prendra, je vous aurai. Tous vos jolis projets s'écrouleront comme des rangées 
de dominos.

Prenant son 
visage dans ses mains, elle l'embrassa froidement.

— Et bientôt 
vous me remercierez. Personne ne vous a jamais aimé de la façon dont je vous 
aime, et vous aimerai toujours.

Elle 
l'embrassa de nouveau. Plus légèrement cette fois, avant de tourner les 
talons.

— Si vous 
avez soif, Nathan, il y a de la limonade dans le réfrigérateur. Bonne 
nuit!

Il la regarda 
avec la lugubre impression d'entendre déjà ses dominos s'écrouler.
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Elle aurait 
dû le maudire! Sarah, l'héroïne du roman était bouleversée par l'attitude de 
Jake. Un peu de haine l'eut aidée à retrouver sa maîtrise. Mais elle ne 
parviendrait jamais à le détester.

Pourtant 
l'héroïne de Jackie connaissait tout de la trahison de Jake.

Elle avait 
fini par comprendre qu'il avait balayé leur amour. Quelles que soient leurs 
différences et les risques à courir, ils auraient pu rester ensemble main dans 
la main. D'accord, il aurait conservé ses armes et ses principes, jusqu'au jour 
où la passion aurait pris le dessus.

Il y avait 
une place pour elle dans son cœur. Sarah le savait. Sous son apparence rude, 
Jake était un homme assoiffé de justice, capable de sentiments profonds. Il lui 
avait permis de découvrir tout cela, et voilà qu'au moment où elle l'acceptait 
tel qu'il était, il s'était tourné vers une autre femme!




Aujourd'hui 
ne serait pas la meilleure journée de Jackie. Nathan avait disparu avant qu'elle 
commence à préparer le petit déjeuner. Il lui avait laissé un mot — pas même un 
gribouillage, car son écriture était aussi disciplinée que lui — lui disant 
qu'il serait absent une bonne partie de la journée.

Elle s'était 
contentée de mâchonner une barre de chocolat et de terminer une bouteille de 
bière au gingembre tout en réfléchissant à la situation. Elle n'était guère 
réjouissante!

Jackie était 
amoureuse d'un homme déterminé à ne pas céder à ses propres sentiments. Non pas 
parce qu'il était engagé avec une autre, non pas parce qu'il souffrait d'une 
maladie mortelle, non pas parce qu'il cachait un passé criminel. Mais tout 
simplement parce qu'il redoutait les inconvénients d'aimer!

Trop élégant 
pour tirer avantage de la situation. Trop têtu pour admettre qu'ils étaient 
faits l'un pour l'autre.

Pas de place 
pour elle dans sa vie? songea Jackie en abandonnant sa machine à écrire pour 
arpenter désespérément la pièce. S'imaginait-il sérieusement qu'un aussi 
ridicule prétexte serait suffisant pour la décourager? C'était mal la 
connaître!

Pour quelle 
raison refusait-il si énergiquement ce qu'on lui offrait? Pourquoi 
s'obstinait-il à nier son propre désir? Jackie avait grandi au sein d'une 
famille généreuse, parfois un peu encombrante, mais qui lui avait appris à se 
donner, corps et âme. Jamais elle n'avait craint aimer, se passionner. Ne pas 
aimer, n'est-ce pas déjà commencer à mourir? Elle savait désormais que Nathan 
partageait son amour, mais qu'il s'obstinait à ériger un mur entre elle et 
lui.

Il l'aimait, 
se dit-elle, en se laissant tomber sur le lit. Aucune erreur possible! Il 
luttait dans l'espoir de vaincre sur lui-même. Elle ne tenait vraiment pas à se 
battre, mais à ce que personne ne souffre. Chaque fois qu'il la repoussait, une 
nouvelle blessure lui déchirait le cœur.

Elle s'était 
montrée honnête envers lui, et cela n'avait pas marché. Elle l'avait poursuivi, 
elle s'était révélée conciliante... Rien. Maintenant, elle ne savait plus très 
bien quel serait le nouveau pas à effectuer. Un pas de funambule au-dessus du 
vide.

Jackie 
s'allongea sur le ventre. Il fallait qu'elle se repose. Elle travaillait depuis 
le petit déjeuner et l'on était en milieu d'après-midi. La piscine ne la tentait 
pas.

La solution 
était peut-être dans les rêves qu'elle ferait si elle s'endormait en songeant à 
Nathan. Il fallait faire confiance au destin. Elle ferma les yeux.

Sur le point 
de s'assoupir, elle entendit la sonnette de la porte d'entrée déchirer le 
silence.

Ça ne pouvait 
être qu'un représentant proposant des encyclopédies, songea-t-elle. Elle ne 
bougerait pas. Jackie bâilla et enfonça sa tête dans l'oreiller. A deux doigts 
de sombrer de nouveau dans le sommeil, une pensée atroce lui traversa l'esprit. 
Et s'il s'agissait d'un télégramme lui annonçant une horrible nouvelle? Elle 
bondit et commença à dégringoler l'escalier.

— Oui! 
J'arrive!

En repoussant 
ses cheveux en arrière, elle ouvrit le battant.

Ce n'était ni 
un représentant ni un télégraphiste, mais... Justine Chesterfield! Décidément, 
ce n'était pas son meilleur jour! Elle s'effaça pour la laisser entrer avec un 
sourire crispé.

— 
Bonjour!

— Comment ça 
va? Je me demandais si Nathan était là.

— Non. Il est 
sorti.

Les doigts 
sur la poignée de la porte, Jackie allait déjà refermer après avoir suggéré à la 
visiteuse de repartir. Cela eut été grossier. Jackie crut entendre la voix de sa 
mère. Elle prit une profonde inspiration avant d'ajouter d'un ton 
neutre:

— Il n'a pas 
dit quand il rentrerait, mais vous pouvez l'attendre...

— 
Merci.

Elles se 
mesurèrent du regard. Justine pénétra dans le hall.

Ses vêtements 
suggéraient qu'elle descendait directement de son yacht. Pantalon blanc, 
chemisier de soie sous une vareuse bleu marine. Un collier en or et des boucles 
d'oreilles ornaient un port de tête altier. Justine était grande, mince. Ses 
cheveux retombaient en vagues gracieuses sur ses épaules, retenus derrière les 
oreilles par des barrettes de perles.

Elle était 
parfaite. Ravissante et maniérée. Jackie fut ravie d'avoir une raison de la 
détester.

— J'espère 
que je ne vous dérange pas..., commença Justine.

— Pas du 
tout. Faites comme chez vous.

D'un geste 
gracieux, Jackie lui désigna le salon.

— 
Merci.

Justine 
entra, posa son sac sur une table basse, un sac assorti à ses 
vêtements.

— Je suppose 
que vous êtes Jacqueline, la cousine de Fred?

— Ce doit 
être moi...

— Je suis 
Justine Chesterfield. Une vieille amie de Nathan.

— J'ai 
reconnu votre voix.

La moindre 
politesse était de lui tendre la main. Leurs doigts s'effleurèrent, un sourire 
se dessina sur les lèvres de Justine. Malheureusement pour Jackie, ce sourire 
était parfaitement chaleureux et amical.

— D'après 
Nathan, Fred est aussi dévoué que charmant.

— Plus 
encore, faites-moi confiance.

Ainsi donc, 
c'était ce genre de femme que Nathan préférait. Policée, stylée, distinguée. 
Réprimant un soupir, Jackie décida de jouer les hôtesses.

— Voulez-vous 
prendre quelque chose ? Une boisson fraîche? Du café?

— Si cela ne 
vous ennuie pas, j'aimerais une boisson fraîche.

— Très bien. 
Asseyez-vous. J'en ai pour une minute.

Jackie 
monologua durant tout le temps où elle disposa la limonade et quelques gâteaux 
secs sur un plateau, avec deux verres. Elle se préoccupait rarement de ce 
qu'elle portait quand elle travaillait à la maison. Or, aujourd'hui, elle avait 
enfilé son plus vieux short et un tee-shirt sport avec des dessins jaunes et 
verts. Elle avait une petite fortune sur ses doigts, mais ses pieds étaient nus. 
Pour comble de malheur, l'unique peigne planté dans ses cheveux les retenait 
tant bien que mal.

Sarah était 
infiniment plus jolie que Carlotta, sa rivale dans le roman, mais Justine était 
plus attrayante que Jacqueline MacNamara! Elle revint dans le salon, avec un 
plateau destiné à son invitée, ou plus exactement à l'invitée de 
Nathan.

Le soleil et 
les couleurs de la pièce étaient flatteuses pour le teint de Justine. Ce fut 
désagréable de le reconnaître mais Jackie se devait d'être honnête.

— C'est trop 
gentil de votre part, commença Justine en s'asseyant. J'espérais justement que 
nous pourrions bavarder. Etes-vous très occupée? Nathan m'a dit que vous 
écriviez un livre...

— Il vous l'a 
dit?

La surprise, 
beaucoup plus que l'envie de papoter, la força à s'asseoir. Elle n'aurait jamais 
supposé que Nathan se souvenait de son livre et qu'il en aurait parlé à 
quelqu'un. Or, Justine était la seconde personne après Mme Grange à n'avoir pas 
ricané en évoquant son travail.

— Oui, il m'a 
dit que vous écriviez un roman et que vous étiez très disciplinée quant à votre 
travail. Nathan est un inconditionnel de la discipline...

Elle 
découvrit aussi qu'un verre de limonade serait le bienvenu, après tout. Justine 
avait eu l'art d'engager discrètement la conversation en prenant soin de se 
mettre au second plan.

— Ça tombe 
bien, j'avais décidé justement de faire une pause quand la sonnette a 
résonné.

— Quelle 
chance !

Justine prit 
un gâteau. Son parfum était très sophistiqué, mais riche et féminin. Jackie nota 
qu'elle avait des ongles longs, joliment arrondis et laqués rose pâle. Elle ne 
portait qu'une bague, ornée d'une opale montée sur des petits 
diamants.

— Je dois 
vous présenter d'abord mes excuses.

— Vos 
excuses? répéta Jackie.

— Pour être 
responsable de cette situation entre vous et Nathan, dit Justine en enviant le 
visage lumineux de Jackie et son absence de fond de teint.

— ... C'est 
moi qui ai proposé à Nathan de laisser la maison à Fred, continua-t-elle. Fred 
semblait avoir du temps libre, Nathan voulait que sa maison soit occupée, j'ai 
pensé que c'était la solution idéale.

— Fred a 
toujours du temps libre, souligna Jackie en observant Justine.

Elle éprouva 
une once de sympathie pour Justine. Le charme de Fred n'avait guère ému Mme 
Grange, mais la femme de ménage était l'exception qui confirmait la 
règle.

— Il a aussi 
l'art de vous faire croire qu'il peut transformer un brin de paille en épingle 
d'or.

Justine parut 
apprécier la comparaison.

— Oui, je 
comprends. Je me sens... une peu honteuse que Fred vous ait abusée.

— Ce n'est 
pas nécessaire. Je connais Fred depuis toujours. J'aurais dû faire 
attention...

Elle prit un 
biscuit qu'elle croqua tout entier, avant d'ajouter avec un sourire plus 
frais:

— Mais Nathan 
et moi en sommes arrivés à un arrangement tout à fait satisfaisant.

Justine but 
paisiblement une gorgée de limonade.

— Oui, il 
m'en a parlé. Il paraît que vous êtes une cuisinière hors classe.

Jackie ne 
pouvait nier la vérité, mais elle se demanda ce que Nathan s'était cru obligé de 
raconter à Justine. Si on devait se battre, pourquoi ne pas le faire tout de 
suite? Elle ne put s'empêcher de lui adresser un grand sourire. Elle ne voulait 
pas aimer Justine. Cependant, en dépit de son côté froid et sophistiqué, quelque 
chose comme de la bonté perçait dans le regard de cette femme.

Justine lui 
retourna son sourire, l'air redevint respirable, la tension disparut.

— 
Mademoiselle MacNamara... Jacqueline... Puis-je être franche?

— Les choses 
vont généralement plus vite de cette façon.

— Vous n'êtes 
pas du tout ce que j'avais prévu.

Jackie 
abandonna son siège pour s'asseoir sur le tapis et croisa les jambes sous 
elle.

— 
Qu'aviez-vous imaginé?

— J'ai 
remarqué que lorsque Nathan commençait à être séduit par une femme, c'était 
toujours parce qu'elle était coincée, conventionnelle. Presque 
assommante.

Jackie 
faillit s'étrangler.

— Un instant 
! Vous avez dit que Nathan était séduit ?

— C'est la 
gaffe! Vous ne le saviez pas?

— Il le cache 
si bien.

Mais les yeux 
veloutés de Jackie retrouvèrent leur expression chaleureuse, tandis que Justine 
continuait, imperturbable.

— Nous 
n'avons jamais été rien d'autre que d'excellents amis.

— Mais 
puis-je vous demander pourquoi vos relations en sont restées là?

— Eh bien, je 
me le demande encore moi-même. Je n'ai jamais été très disponible. J'ai toujours 
aimé être mariée et je l'étais la première fois où j'ai rencontré Nathan. Après 
mon premier divorce, nous étions chacun à un autre bout du pays. Et, pendant dix 
ans, il en a été ainsi...

Jackie eut 
bien aimé approfondir ces raisons, soupçonnant Justine d'en rester aux 
apparences. Mais elle n'osa insister. Si cela finissait par s'arranger entre 
elle et Nathan, les explications viendraient alors de lui. — J'apprécie tout ce 
que vous venez de me dire. Et je dois à mon tour vous avouer que vous n'êtes pas 
du tout ce que je croyais.

— Tiens donc! 
Et comment m'imaginiez-vous?

— Une femme 
glaciale en quête d'aventures, et surtout une rivale. J'ai passé une bonne 
partie de la nuit dernière à vous détester.

Cet aveu vif 
ayant arraché un sourire à Justine, Jackie se promit d'améliorer le rôle de 
Carlotta dans son roman.

— Donc je ne 
me suis pas trompée en ce qui concerne Nathan?

— C'est vrai, 
je suis amoureuse.

Justine 
sourit de nouveau, avec une certaine nostalgie.

— Il a besoin 
d'avoir quelqu'un dans sa vie. Il ne le pense pas, mais c'est la 
vérité.

— Je sais. Et 
ce sera moi.

— Dans ce 
cas, bonne chance ! Je ne vais pas attendre son retour.

— Vous avez 
changé d'avis? Pourquoi?

— Parce que 
vous m'avez offert un verre alors que vous auriez pu m'envoyer au 
diable.

Jackie se mit 
à rire.

— Et moi qui 
me croyais impénétrable!

— Continuons 
à être franches. Puis-je vous donner un petit conseil?

— Il sera le 
bienvenu.

— Certains 
plus que d'autres ont besoin d'une femme énergique et dynamique. Foncez, bille 
en tête, avec Nathan!

— Comptez sur 
moi.




Lorsque 
Nathan revint quelques heures plus tard, il ne restait au salon aucune trace de 
la visite de Justine.

Il était déjà 
assez troublé de ce bonheur qu'il éprouvait à rentrer chez lui. Rien à voir avec 
son retour d'Allemagne où il n'aspirait qu'à retrouver la solitude et sa chère 
routine.

Il refusait 
toujours de reconnaître qu'il était ravi de retrouver Jackie. Pour rien au 
monde, il ne se serait avoué qu'il avait hâte de discuter avec elle, de se 
reposer en sa compagnie. Sa présence inattendue ajoutait une autre dimension à 
la maison.

Il entendit 
la musique au moment où il ouvrit la porte. Ce n'était pas le rock habituel, 
mais une romantique et sensuelle valse de Strauss. Sans vraiment savoir s'il 
devait s'en réjouir, il monta dans son bureau, déposa son attaché-case et les 
calques de son projet de Denver Il desserra sa cravate et redescendit à la 
cuisine. Comme d'habitude, il régnait un parfum délicieux.

Jackie ne 
portait pas son short traditionnel. Pieds nus, son corps était moulé dans une 
tunique de soie crème, une oreille ornée d'une longue boucle en bois. Elle était 
en train de rouler de la pâte et, pour une raison inconnue, Nathan eut le 
sentiment qu'il ferait mieux de tourner les talons.

— Bonjour 
Jackie...

Elle l'avait 
entendu arriver, mais préféra feindre la surprise.

— Oh, vous 
voilà?

Elle vint 
vers lui et posa un baiser sur sa joue.

— Bonne 
journée?

— Très 
occupée.

Devait-il ou 
non lui rendre son baiser?

— Avant de me 
raconter votre journée, prenez un verre de vin, ordonna-t-elle en remplissant 
deux verres. J'espère que vous avez faim, ce sera prêt dans deux 
minutes.

Il vida son 
verre sans lui demander comment elle s'y prenait pour deviner son retour à une 
minute près.

— Avez-vous 
bien travaillé aujourd'hui?

— Une petite 
sieste cet après-midi, mais ensuite j'ai bien travaillé. J'ai décidé de terminer 
les cent premières pages à la fin de la semaine prochaine afin de les envoyer à 
mon agent de New York.

— Bien, 
bien.

Pourquoi 
cette idée le paniquait-il? Il tenait pourtant à ce qu'elle finisse au plus 
vite? Plut tôt son livre serait bouclé, plus tôt il pourrait lui dire de s'en 
aller.

La minuterie 
du four sonna.

— J'ai pensé 
que nous pourrions dîner dans le patio. La soirée est si belle.

— Il risque 
de pleuvoir.

— Pas avant 
deux heures, au pire.

Elle brandit 
le plat.

— C'est un 
schinkenfkleckerin. 
J'espère que vous aimerez.

Il jeta un 
coup d'œil sur les nouilles, jambon, le tout noyé dans une sauce 
bouillante.

— Ça paraît 
excellent.

— Une recette 
autrichienne.

Voilà qui 
expliquait les valses de Vienne!

— Vous pouvez 
prendre le pain, je porte le reste dehors.

Le soleil 
descendait doucement à l'horizon, des petits nuages roses et oranges, un air 
frais apportant les parfums de la mer. Jackie avait dressé la table ronde, 
l'atmosphère était romantique, elle avait placé des fleurs au milieu.

— Je ne vous 
ai pas assez remercié pour les repas.

— Ils font 
partie de nos conventions.

— Je sais, 
mais vous vous donnez plus de mal que nécessaire et je l'apprécie... 
Jackie...

Elle leva sur 
lui des yeux si grands et si veloutés qu'il éprouva une sorte de tremblement. Il 
saisit son verre de vin pour se donner du courage.

— Je... J'ai 
le sentiment que nous sommes partis du mauvais pied. Je crois que nous devrions 
en discuter.

— C'est aussi 
mon avis.

Elle leva son 
verre et trinqua.

— Longue vie 
et prospérité.

— Je vous 
demande pardon?

Jackie se mit 
à rire.

— J'aurais dû 
deviner que vous n'étiez pas un inconditionnel de Star Trek. Vous savez, le 
feuilleton télé? C'est un toast de Vulcain que je viens de porter. — 
Merci.

Il desserra 
un peu plus sa cravate, ayant perdu le fil de ses idées.

— Heu... 
pourquoi ne me parlez-vous jamais de votre livre?

Pour la 
première fois, elle fut décontenancée. Une expression surprise se peignit sur 
son visage.

— 
Vraiment?

— Oui. 
J'aimerais que vous m'en parliez.

— Eh bien, je 
n'aurais jamais supposé que cela pouvait vous intéresser. Généralement, 
j'assomme mon entourage quand j'évoque ce que je suis en train de 
faire.

Nathan reprit 
un peu de ce plat délicieux.

— Oui, je 
comprends. Et maintenant, racontez-moi le sujet de ce fameux livre.

— Eh bien, 
voilà. Il se situe en 1870 dans l'Arizona...

Tous les 
personnages défilèrent. Sarah, Jake, Carlotta. Elle ne lui épargna aucun détail. 
Se reconnut-il dans le héros? Nathan ne l'interrompit que pour lui poser 
quelques questions judicieuses.

— L'histoire 
est bien construite, conclut-il. Vous auriez fait un excellent 
architecte.

— Non. Il ne 
suffit pas d'inventer. Vous n'êtes pas un bon architecte parce que vous vous 
contentez de créer. Vous l'êtes parce que vous combinez votre talent créatif 
avec la réalité.

Nathan la 
dévisagea, relativement satisfait par cette déduction.

— Toute ma 
vie, reprit-elle, j'ai essayé de me chercher à travers la musique, la peinture 
ou encore la danse. J'ai composé ma première sonate quand j'avais dix ans. 
J'étais précoce.

— Non 
vraiment?

Elle se mit à 
rire.

— Ce n'était 
pas à proprement parler une excellente composition. Mais j'ai toujours su que 
j'avais quelque chose à faire. Mes parents se sont montrés patients, indulgents, 
alors que je ne le méritais pas. Mais cette fois... je veux qu'ils soient fiers 
de moi, quoique cela puisse paraître un peu idiot à mon âge.

— Ça ne l'est 
pas, murmura-t-il, pensif. Nous ne cessons de vouloir les rendre 
fiers.

— Avez-vous 
encore vos parents, Nathan?

— Oui. Ils 
sont très contents de suivre ma carrière.

— Votre père 
est-il architecte?

— Non, il est 
dans la finance.

— Voilà qui 
est amusant ! Je suppose que vos parents ont dû participer à plus d'un cocktail 
avec J.D. qui est l'un des plus importants financiers.

— Vous 
appelez votre père J.D.?

— Uniquement 
quand je le vois en homme d'affaire.

— Vous 
l'aimez beaucoup, n'est-ce pas?

— Je l'adore. 
Maman aussi, même quand elle rouspète. Elle ne cesse de me harceler pour que je 
l'accompagne à Paris, afin d'apprendre la façon d'être élégante et 
sophistiquée.

Elle effleura 
ses cheveux rebelles.

— Je vous 
aime telle que vous êtes.

Cette réponse 
la plongea une nouvelle fois dans l'embarras.

— Voici les 
mots les plus gentils que vous m'ayez jamais dits!

A cet 
instant, il y eut un premier grondement de tonnerre.

— Nous 
ferions mieux de ranger et de rentrer. La pluie va tomber!

Elle se leva 
et commença à débarrasser la table en songeant qu'elle n'avait pas tellement 
lieu de se réjouir. Il lui avait fait un compliment, mais il n'avait pas dit 
qu'il l'aimait comme un fou. Il aimait seulement sa façon d'être et de 
parler.

Dans la 
cuisine, ils s'activèrent en silence, côte à côte.

— Je suppose, 
commença-t-elle, que pour être vêtu comme vous l'êtes, vous n'avez pas passé la 
journée sur la plage.

— En effet, 
j'avais des rendez-vous avec mes clients de Denver.

Jackie jeta 
un coup d'œil sur la bouteille de vin et décida qu'il serait aussi bien de la 
finir. Elle remplit deux verres.

— Vous ne 
m'avez pas dit ce que vous projetiez de construire.

— Les 
industries S & S vont implanter une succursale à Denver. Ils ont besoin de 
bureaux.

— Vous avez 
déjà travaillé pour eux à Dallas il y a quelques années.

Surpris, il 
la regarda.

— Oui, c'est 
exact.

— Cet 
immeuble aura le même style?

— Non. Dallas 
exigeait des formes futuristes, avec du verre et de l'acier pour matériaux. Je 
veux quelque chose de plus classique pour Denver. Des lignes plus 
sobres.

— Je peux 
voir les croquis?

— Oui si vous 
voulez.

Elle essuya 
ses mains sur le torchon et lui tendit son verre.

— Tout de 
suite, c'est impossible?

— Pourquoi 
pas?

Son avis 
était important, il tenait à les lui montrer, mais il se garda bien de le 
reconnaître. Ils traversèrent la maison. Au dehors, le ciel s'était 
obscurci.

Le bureau de 
Nathan était méticuleusement rangé. Jamais il ne serait sorti pour un 
rendez-vous sans avoir au préalable rangé tous ses papiers. Professionnels ou 
personnels ! Il déroula les calques et les étala sur la table à dessins. Jackie 
se pencha sur son épaule.

— L'extérieur 
sera en briques brunes, commença-t-il, en essayant d'ignorer la mèche de cheveux 
qui caressait sa joue lorsqu'elle se pencha davantage. Je vais utiliser les 
courbes au lieu des lignes droites.

— Cela fait 
très art déco.

— 
Exactement.

Avait-il ou 
non déjà remarqué son parfum? L'avait-il oublié?

— Les 
fenêtres seront légèrement arrondies et...

La phrase 
demeura en suspens. Jackie le regarda et sourit. La compréhension et la patience 
ne devraient pas mettre un homme mal à l'aise. Et pourtant, il fixait un peu 
trop les papiers étalés sur la table.

— Chaque 
bureau sera individuel, je ne tiens pas à ces compartiments de verre qui 
ressemblent à des cages.

— 
Oui...

Il releva la 
tête. Elle sourit encore et tous deux cessèrent de regarder les 
plans.

— Ce sera un 
superbe immeuble, très imposant sans être lourd. Classique sans être rétro. Des 
lignes pures, je pense.

— Pour 
s'harmoniser avec la brique.

Sa bouche 
était une rose, très douce. Nathan s'aperçut être à hauteur pour la 
goûter.

Le second 
roulement du tonnerre souligna que l'orage approchait. Nathan prit un léger 
recul, il tremblait. Sans parler, il commença à enrouler les calques.

— J'aurais 
aimé voir les croquis de l'intérieur.

— 
Jackie...

— Ce n'est 
pas bien de faire les choses à moitié.

Nathan 
acquiesça. Qu'aurait-il pu faire d'autre? Il se résigna à dérouler le dernier 
calque. Jackie avait raison.

Il fallait 
toujours aller au bout de ce qu'on avait entrepris.
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Jackie 
s'efforça de respirer calmement. Elle avait le sentiment d'être une nageuse 
effectuant ses derniers cent mètres. Plus question de revenir en 
arrière.

Lorsque la 
soirée avait commencé, elle n'avait pas envisagé que le but était si proche. Les 
défenses s'étaient abaissées et la distance à laquelle il tenait tant avait 
diminué.

Elle avait 
cru ne pouvoir l'aimer davantage. Mais au fur et à mesure qu'ils se 
rapprochaient, Jackie découvrit qu'il n'en était rien et que son cœur était sur 
le point de se rompre.

Patiente, 
toujours compréhensive, elle continua à l'écouter exposer ses 
projets.

Les croquis 
étaient excellents. Jackie avait l'œil pour en juger. Mais ses mains étaient 
également longues et bronzées par toutes ces heures passées dehors, sa voix 
était énergique.

Tout en 
acquiesçant, elle posa ses doigts sur les siens et du coup, il se mit à 
bredouiller.

— Heu... il y 
aura un atrium et ici...

Sa bouche 
était sèche, il éprouva le besoin de se laisser tomber dans son 
fauteuil.

— Et la salle 
de réunion ? enchaîna-t-elle, en se perchant sur l'accoudoir.

— Quoi? Ah 
oui.

Sa cravate 
l'étranglait. Il finit par l'ôter complètement.

— Les murs 
seront-ils lambrissés?

Elle avait 
posé sa main sur son épaule, et maintenant, elle pouvait parfaitement mesurer 
son degré de tension.

Les murs 
quoi? songea-t-il, tandis qu'elle se penchait encore sur lui.

— Nous allons 
les faire en bois d'acajou.

— Ce sera 
très beau. Eclairage indirect?

— 
Oui.

Il la 
regarda. Elle sourit. L'encre sur le calque de sa propre vie devint 
fade.

— Jackie... 
ça ne peut pas continuer.

— C'est bien 
mon avis.

Elle se 
retrouva sur ses genoux, comme par enchantement.

— Mais 
qu'est-ce que vous faites? gémit-il.

— Vous avez 
raison, déclara-t-elle, ça ne peut pas continuer. Je suis sûre que vous allez 
devenir aussi fou que je le suis, et nous ne pouvons pas nous le permettre, 
n'est-ce pas?

Ses bracelets 
tintèrent lorsqu'elle rejeta ses cheveux en arrière.

— 
Euh...

— Aussi 
vais-je y mettre fin !

— A quoi ? 
dit-il en saisissant son poignet au moment où elle effleurait sa 
chemise.

— A toutes 
ces incertitudes...

Et repoussant 
sa main, elle commença à déboutonner sa chemise.

— C'est un 
très joli tissu. J'en prends la responsabilité, Nathan. Il ne vous reste plus 
rien à dire.

— De quoi 
parlez-vous, Jackie?

Il la prit 
par les épaules quand elle se mit à faire glisser sa veste.

— Que 
faites-vous?

— Je continue 
à ma façon et avec vous, Nathan.

Sa bouche se 
posa sur la sienne et le rire nerveux de

Nathan mourut 
sur les lèvres de la jeune femme.

— Inutile de 
vous battre, vous savez? murmura-t-elle contre ses lèvres. Je suis une femme 
tout à fait déterminée.

— Je 
vois...

Il sentit 
qu'elle tirait sa chemise de la ceinture de son pantalon et tenta un ultime 
effort.

— Nous 
ferions mieux d'en discuter.

— Plus de 
discussion.

Elle écarta 
doucement le col de sa chemise et posa ses lèvres sur son cou.

— Que vous le 
vouliez ou non, je vais vous embrasser, Nathan!

Cette fois, 
il éclata de rire. Elle défit froidement son pantalon. D'un geste instinctif, il 
retint ses doigts.

— Comme vous 
êtes sérieux... Mortellement sérieux, continua-t-elle doucement. Mais vous ne 
quitterez pas cette pièce avant que j'en ai fini avec vous, Nathan. Soyez 
gentil...

Elle haussa 
les épaules et une seconde plus tard, ce fut sa tunique qu'elle fit passer 
par-dessus sa tête.

Il était trop 
tard, beaucoup trop tard pour prétendre qu'il ne souhaitait pas être avec elle 
ou ne devrait pas l'être. Le petit jeu qu'elle interprétait faisait oublier 
toute responsabilité.

— Je vous 
désire, avoua-t-il, en caressant ses joues et ses cheveux soyeux. 
Montons.

Elle enfouit 
aussitôt son visage dans la paume de sa main, dans un élan spontané de grande 
tendresse.

Nathan sentit 
le corps de la jeune femme s'enrouler autour du sien, le torturant et 
l'enflammant avec la même violence que l'orage qui venait enfin d'éclater sur la 
mer.

Sans 
hésitation, car Jackie ignorait la signification de ce mot, et comme le tonnerre 
qui grondait au-dessus d'eux, elle devint feu et flamme. Un homme pouvait s'y 
brûler et conserver à jamais ses cicatrices. Nathan l'enveloppa de ses bras, 
mais elle l'entraînait toujours plus loin, au-delà de toute raison.

Elle était 
nue dans ses bras et maintenant il la dévorait de baisers.

— 
Jackie...

Tout allait 
si vite qu'il eut l'impression de perdre la notion du temps, du lieu.

— Jackie..., 
répéta-t-il... Donne-moi une minute...

Elle lui 
ferma la bouche d'un baiser.

L'instant 
suivant, ils roulaient sur le tapis. Jackie avait décidé de prendre 
l'initiative, mais elle s'était trompée. Tous deux avaient déjà perdu le 
contrôle de la situation.




Lorsque, dans 
les bras de Nathan, elle reprit lentement conscience et revint à la réalité, la 
pluie tombait toujours, mais l'orage s'était éloigné.

Certes, cette 
fête des corps n'était pas nécessaire pour affermir ses sentiments, mais elle 
avait été l'expression de son amour. Son imagination débordante n'aurait jamais 
pu concevoir quelque chose de meilleur.

Quels que 
soient le nombre de fois où ils se retrouvaient, le nombre d'années qu'ils 
partageraient, rien ne pourrait être comparable à cette première expérience. Les 
yeux fermés, les bras autour de lui, Jackie savoura cet instant.

Nathan ne 
savait que dire. Il avait cru bien se connaître, avoir une opinion bien définie 
sur l'homme qu'il avait choisi d'être. Mais voilà que le Nathan Powell avec 
lequel il avait vécu jusqu'à ce jour, n'était plus le même homme.

Il avait 
perdu lui aussi toute notion de temps et d'espace, il ne savait plus qui il 
était. Jamais il ne s'était conduit ainsi. Jamais il ne se conduirait de nouveau 
de cette façon... A moins que ce ne fut avec Jackie.

N'aurait-il 
pas dû la prendre avec plus de soin, plus de considération? Certes, mais 
n'était-ce pas ce qu'elle avait voulu? Un tendre remord l'effleura.

Nathan 
caressa doucement les cheveux de Jackie, ses épaules, avec le sentiment qu'ils 
devaient parler.

— 
Jackie?...

Quand elle 
tourna la tête vers lui, il comprit toute sa tendresse. Elle se redressa, posa 
ses lèvres sur les siennes, une onde de désir envahit de nouveau 
Nathan.

— Je t'aime, 
Nathan, chuchota-t-elle. Non, ne dis rien. Tu n'as pas besoin de 
parler.

Ses mains si 
douces le caressaient et Nathan sentit disparaître ses résolutions.

— Jackie... 
Attends une minute.

— Non. Plus 
de contestations.

Il la prit 
fermement par les épaules pour l'écarter de lui.

— Nous devons 
parler, Jackie.

— Nous 
pourrons le faire plus tard.

Elle laissa 
échapper un soupir exaspéré.

— Est-ce 
vraiment nécessaire?

— 
Oui.

— Dans ce 
cas, vas-y, et vite!

— La première 
fois que je t'ai vue, alors que je rentrais fatigué et soucieux, je t'ai trouvée 
dans ma baignoire et j'ai réalisé combien tu étais belle.

— Je songeais 
à mon roman, et à Jake, le héros... Et moi tel que je l'ai imaginé. Bronzé, 
musclé, bien bâti. Quand j'ai ouvert les yeux et que je t'ai vu... il était là! 
Mon héros!

Troublé, il 
la serra dans ses bras.

— Je ne suis 
pas un héros, Jackie.

— Pour moi 
si. Nathan, j'ai oublié le strudel.

— 
Hein?

— Le 
strudel, la tarte aux pommes que j'avais prévue pour le 
dessert. Pourquoi ne pas aller la manger au lit?

Jackie posa 
un baiser sur le bout de son nez et sourit.

— Dans ton 
lit ou le mien?

— Dans le 
mien.




Paresser 
était sa seule ambition. Jackie s'étira dans le lit. Après tant de jours où elle 
s'était levée tôt pour se glisser derrière sa machine à écrire, cela lui parut 
délicieux.

Encore à 
moitié assoupie, elle se demanda s'il était midi, et si l'on était bien samedi, 
jusqu'au moment où sa jambe effleura celle de Nathan.

— Es-tu 
réveillé? demanda-t-elle, sans ouvrir les yeux.

— 
Non.

Il l'entoura 
d'un bras possessif et la serra contre lui.

— Aimerais-tu 
l'être?

— Ça dépend. 
Es-tu sûre que nous avons mangé toute la tarte aux pommes?

— Je ne sais 
pas. Tu veux que je vérifie?

Et rabattant 
le drap au-dessus de leur tête, elle revint à la charge. Etonnée qu'il lui reste 
encore tant d'énergie !

Nathan ne le 
fut pas moins quelques instants plus tard, lorsque leur amour assouvi, Jackie se 
laissa de nouveau aller sur le lit en pagaille.

Il la 
contempla. A l'exception d'une ligne blanche laissée par son maillot, sa peau 
était toute dorée. Nathan avait toujours préféré les cheveux longs pour une 
femme, mais les courtes boucles brunes de Jackie lui parurent 
adorables.

Qu'allait-il 
faire d'elle? Il n'était pas question d'un simple caprice. Il avait besoin 
d'être avec elle. Besoin. Un mot qu'il 
avait voulu ignorer jusqu'à ce jour. Il allait devoir apprendre à 
l'aimer.

Il essaya 
d'imaginer ce que seraient une semaine, un mois avec elle... Qu'attendait-elle 
de lui? Nathan se détesta. Il savait qu'il se garderait bien de lui poser la 
question, pour l'excellente raison qu'il l'avait toujours su. Elle l'aimait. 
L'amour était également un mot qu'il avait résolument ignoré. L'amour exigeait 
des promesses. Et il n'avait jamais fait de promesses sans être sûr de pouvoir 
les tenir. Une promesse brisée était pire qu'un mensonge.

Le soleil 
brillait à travers les rideaux, les oiseaux chantaient le printemps, tout 
semblait pur et simple. Non, Nathan ne pouvait s'offrir le luxe de tomber 
amoureux! Il lui faudrait promettre. Et, s'il ne pouvait pas tenir ses 
promesses, il se détesterait. Jackie méritait beaucoup plus qu'il ne pouvait lui 
donner.

— 
Nathan?

— 
Mmm...

— A quoi 
penses-tu?

— 
Toi.

Lorsqu'elle 
redressa la tête, une expression sérieuse et inattendue brillait dans son 
regard.

— J'espère 
que non.

— 
Pourquoi?

— Parce que 
tu vas de nouveau t'énerver.

Pour la 
première fois, Nathan vit luire une lueur navrée dans ses yeux.

— Ne regrette 
rien, reprit-elle. Parce que ça, vois-tu, je ne pourrais pas le 
supporter.

Il la prit 
dans ses bras.

— Non, je ne 
regrette rien, comment le pourrais-je?

Jackie cacha 
son visage contre son épaule et refoula ses larmes, avec la certitude qu'elle 
n'aurait su les lui expliquer.

— Je t'aime, 
Nathan, et je ne veux pas que cela t'inquiète. Je veux seulement que les 
événements suivent leur cours.

Elle s'était 
reprise, ses yeux étaient secs, il lui releva le menton.

— Cela te 
suffit?

— Pour 
aujourd'hui oui.

Le sourire 
était de retour. Même s'il lui coûtait.

— Je ne sais 
jamais ce dont demain sera fait. Que dirais-tu d'un brunch ? Tu n'as jamais goûté mes crêpes Suzette? Je les réussis 
merveilleusement, mais je ne me souviens plus s'il reste encore de la crème et 
si les champignons ont été égouttés. A moins, que tu ne préfères une autre tarte 
aux pommes? Mais nous ferions mieux d'aller prendre un bain d'abord, et 
ensuite...

— 
Jackie?

— 
Oui.

— 
Tais-toi.

— 
Maintenant?

— 
Oui.

Elle commença 
à rire, mais il posa sa bouche sur la sienne avec tant de douceur et de 
tendresse que sa gaieté se métamorphosa en gémissement.

Cette 
nouvelle soumission fut encore une surprise pour Nathan. Où étaient passés feux, 
flammes, orage, grondements de tonnerre ? Avait-il fallu un simple baiser plein 
de douceur pour changer Jackie? Elle lui parut fragile, vulnérable, d'une 
incroyable soumission.

« Patience », 
songea-t-elle. Elle connaissait l'infinie patience qu'elle pouvait déployer pour 
lui. Mais jusqu'à présent, il ne lui avait jamais retourné la même chose. La 
douceur de Nathan lui sembla à la fois miraculeuse et inattendue.

Elle se fit 
encore plus tendre, encore plus soumise. Elle devint sa prisonnière.

Nathan en fut 
conscient et il se demanda combien de surprises encore, il lui restait à 
découvrir. Il devint protecteur et amant, sur le point de rendre ce qui lui 
avait été donné. Rien de tel pour effacer l'inquiétude des 
lendemains.

Leur étreinte 
fut lente, presque tortueuse, tendre, paresseuse. Comme sur une valse de Vienne, 
la danse de leurs corps émerveillés fut légère et élégante. Elle s'acheva comme 
elle avait commencé. Dans la perfection.




* * *




Maintenant, 
le soleil était haut dans le ciel de Floride.

Blottie 
contre Nathan, Jackie regardait les rideaux flotter devant la fenêtre. Elle put 
même capter le parfum des fleurs sous le soleil. Une nouvelle vie semblait 
s'ouvrir à elle sur un monde exotique et charmant.

Chaque 
seconde de toutes ces heures passées ensemble se trouvait inscrite dans sa 
mémoire. Elle savait qu'elle pourrait à volonté les revivre aussi souvent 
qu'elle en aurait envie.

— Tu sais ce 
que j'aimerais? dit-elle soudain.

— 
Hum...

S'il n'avait 
été si endormi, il eut été stupéfait d'avoir pu rester si longtemps au 
lit.

— J'ai envie 
de ne pas bouger d'ici de toute la journée.

— Nous avons 
bien commencé.

Le sourire de 
Jackie s'agrandit, elle frotta son nez contre le sien.

— Dans ce 
cas, pourquoi ne pas...

Interrompue 
par la sonnerie du téléphone, elle pesta et le retint par l'épaule au moment où 
il allongeait le bras pour décrocher.

— C'est un 
faux numéro, ne bouge pas.

Il hésita un 
moment et décrocha.

— Allô? 
Carla?

— Carla? 
répéta Jackie.

— Carla... 
Je... Qu'est-ce qu'il y a? Oui, très bien, nous pouvons repousser le 
rendez-vous, si vous voulez. Oui, je m'en suis occupé... Disons demain soir, 
neuf heures. Dix heures, alors? Parfait, Carla. Prévenez Cody, j'aimerais qu'il 
soit présent.

Lorsqu'il 
raccrocha, Jackie s'exclama:

— Ainsi, tu 
crois que je vais te laisser partir dans une auberge avec une comtesse 
italienne. N'essaye surtout pas de nier!

— D'accord. 
Mais quelle comtesse italienne?

— 
Carla.

Il parvint à 
la renverser et ils roulèrent sur le lit. Au moment où il commençait à jouir de 
sa victoire, elle eut un tel assaut qu'ils tombèrent sur le tapis.

— Tu es 
folle!

Jackie lui 
sauta au cou.

— Très bien, 
Powell, mais si tu tiens à la vie, allons prendre un bain. Qui est 
Carla?

Il la scruta 
de nouveau follement amusé par les yeux pétillants posés sur lui, elle avait les 
joues rouges et un grand sourire illuminait son visage. Il prit ce dernier dans 
ses mains.

— Tu veux la 
vérité?

— Rien 
d'autre.

— La comtesse 
Carla Mandolini et moi entretenons une liaison adultère depuis des années. Son 
mari est vieux, impotent et fou, il croit maintenant que les jumeaux sont de 
lui.

Il est 
vraiment adorable, songea Jackie en s'approchant plus près encore.

— C'est une 
histoire vraisemblable, lui dit-elle avant de poser sa bouche sur la sienne. Un 
début de roman...
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Nathan 
enroula un drap de bain autour de sa taille et soudain leva la tête. Sans 
frapper, Jackie venait d'ouvrir la porte de la salle de bains. Voilà un travers 
auquel il aurait dû être déjà habitué. Elle pouvait surgir n'importe où et 
n'importe quand.

— Tu permets 
que je mette mes chaussures?

— Je te donne 
dix minutes.

Mais, avant 
qu'elle eut le temps de tourner les talons, elle se retrouva dans ses 
bras.

— Où 
étais-tu?

Il commençait 
à trop s'attacher à elle. Quand il s'était réveillé seul ce matin, il avait dû 
faire des efforts pour ne pas bondir dans la maison afin de vérifier si elle s'y 
trouvait encore. Après avoir fait l'amour pendant trois jours, il s'était senti 
perdu de ne pas la voir à ses côtés, en ouvrant les yeux.

— Il y en a 
qui doivent travailler, même le samedi, répondit-elle, en le toisant des pieds à 
la tête.

Et après un 
dernier sourire, elle s'esquiva. Il l'entendit descendre légèrement 
l'escalier.

Que lui 
réservait-elle, à présent? se demanda-t-il en prenant son rasoir. Avec Jackie, 
tout pouvait arriver. Cela aurait dû ennuyer l'homme d'ordre qu'il était. Toute 
sa journée avait été sérieusement programmée.

D'abord 
passer quelques heures au bureau pour discuter du projet de Sydney et en finir 
avec celui de Denver. Ensuite, il serait gentil d'inviter Jackie à déjeuner et 
faire un tennis dans son club.

Une seule 
chose n'avait pas été prévue : tomber amoureux.

En faisant 
glisser son rasoir, Nathan découvrit qu'il n'en était nullement mécontent. Il 
approcha son visage du miroir. Qu'est-ce qui avait changé en lui?

Il était 
toujours Nathan Powell, un homme qui aimait prendre ses responsabilités. Et le 
miroir ne lui renvoyait pas un étranger, mais quelqu'un qu'il connaissait très 
bien. Tout était normal, mais alors, pourquoi se sentir différent? Pire, 
pourquoi un homme tel que lui, ne parvenait pas à mettre le doigt sur la 
vérité?

Tout en 
hochant la tête, il se rinça le visage. Absurdité ! Il était toujours le même. 
Le seul changement de sa vie s'appelait Jackie.

Qu'allait-il 
faire d'elle?

C'était le 
genre de question qu'il ne pourrait fuir éternellement. Plus il s'engageait 
auprès d'elle, plus il risquait de lui faire du mal. Et il le regretterait 
jusqu'à la fin de sa vie. Dans quelques semaines, il serait à Denver. Il ne 
pouvait la laisser derrière lui avec des promesses. Pas plus qu'il ne pourrait 
lui demander de rester alors qu'il était incapable de lui dire ce qu'elle devait 
entendre.

Peut-être 
n'était-ce que quelques pages en couleur dans le livre de sa vie? Il devinait 
déjà qu'il n'aurait de cesse de revenir en arrière pour feuilleter ces 
pages.

Une mise au 
point était nécessaire...

— Tu es en 
retard Nathan !

La voix de 
Jackie lui parvint du rez-de-chaussée et l'arracha à ses pensées.

Il la trouva 
dans la cuisine, refermant le couvercle d'une glacière pendant que la radio 
égrenait les notes d'une chanson des années cinquante.

— Une chance 
que j'ai décidé d'être généreuse et de te donner cinq minutes de 
plus.

Elle se 
tourna pour l'inspecter. Il portait un short noir, une chemise blanche, ses 
cheveux étaient encore humides.

— Cela aurait 
pu être pire, déclara-t-elle.

Nathan était 
presque prêt à s'habituer à son langage direct.

— Que vas-tu 
faire, Jackie?

— Je te l'ai 
dit: tu es mon prisonnier.

Elle s'avança 
et mit ses bras autour de sa taille.

— Si tu 
essayes de t'échapper, je deviendrais impitoyable.

— J'aime ton 
parfum.

— Qu'y a-t-il 
dans cette glacière?

— Surprise! 
Assieds-toi, tu peux prendre quelques céréales.

— Des 
céréales?

— Un homme ne 
peut vivre de biscuits et de bananes, mon cher Nathan. Tu peux dès maintenant te 
considérer comme mon otage pour toute la journée et le prendre du bon 
côté.

— Prendre 
quoi?

— A part un 
jour mémorable, dit-elle en souriant, nous avons travaillé dur ces derniers 
temps. C'est épuisant, tu as besoin de repos... Je vais donc t'emmener pour une 
grande balade.

— Je vois... 
Quelque part en particulier?

— Non. Nulle 
part précisément. Mange, je vais mettre ceci dans le bateau.

— Le bateau? 
Quel bateau? Mon bateau?...

— 
Evidemment.

Elle souleva 
la glacière et son sourire s'agrandit.

— Comme je 
t'aime, Nathan, je sais combien tu apprécies une promenade sur l'eau. Le café 
est chaud, mais bois-le vite, veux-tu?

Elle 
sortit.

Nathan 
obtempéra, plus intéressé encore par ce qu'elle allait tirer de sa manche que 
par le bol de céréales. Elle avait oublié de couper la radio sans doute croyant 
qu'il y tenait. Il la rejoignit très vite sur la berge. Elle arborait une 
casquette orange à visière, s'harmonisant avec la couleur de son short, et une 
paire de lunettes de soleil. Elle était en train de charger 
l'embarcation.

— Tout y est? 
demanda-t-elle, en jetant un coup d'œil sur ses provisions.

— Tu veux 
conduire?

— Je suis 
pratiquement née sur un bateau!

Elle se 
glissa derrière le gouvernail. Nathan semblait hésiter.

— Crois-moi ! 
Je sais lire une carte.

— Dans ce 
cas...

Jackie largua 
les amarres.

— Que 
penses-tu de Saint-Thomas?

— 
Jackie...

— Je te 
taquine. Je pensais toutefois que ce serait superbe de descendre l'Intracoastal. 
De prendre tout l'été et de faire une croisière.

Cela faisait 
partie de ses projets. Plus tard. Quand il serait à la retraite. Mais à entendre 
parler Jackie, il songea que ce projet pourrait très bien se réaliser demain. De 
nouveau, il se demanda ce qui allait se passer demain, et il se contenta de 
grommeler tout en la regardant manier le bateau.

Il aurait dû 
savoir qu'elle s'en tirerait à son avantage. Peut-être quittait-elle la maison 
en oubliant de refermer la porte, mais quoiqu'elle fasse, elle y apportait du 
soin. Sa main était légère sur le gouvernail tandis qu'ils s'engageaient dans le 
canal. Quand le bateau commença à prendre de la vitesse, Nathan se 
détendit.

— Tu as 
choisi un bon jour pour me kidnapper.

— C'est 
également mon avis.

Manier ce 
bateau était un rêve. Elle savait que Nathan la garderait à l'œil. Il avait de 
la rigueur, et c'était ce qu'elle aimait en lui. Trop de gens se révélaient 
désinvoltes.

Jackie 
n'avait plus qu'un souhait: qu'il prenne soin d'elle avec la même 
dévotion.

« Ne rêve pas 
trop l'avenir », songea-t-elle, prudente. Nathan s'était débarrassé de sa peur 
quand elle lui avait avoué son amour. C'était suffisant dans l'immédiat. Il 
commençait à l'accepter. Elle avait fait un pas de géant. Eventuellement, il 
accepterait le fait que lui aussi l'aimait.

Les berges 
étaient bordées de buissons verdoyants. Le canal avait rétréci. Il était à peine 
suffisamment large pour laisser passer deux bateaux. Devant eux, l'eau était 
sombre, plus mystérieuse. Le soleil irisait le paysage. Le ronronnement du 
moteur effaroucha une bande d'oiseaux multicolores qui s'envolèrent en 
piaillant.

— Tu connais 
l'Amazonie? demanda-t-elle.

— Non et 
toi?

— Pas encore. 
Mais cette végétation m'y fait penser. Des eaux sombres, et la brousse. Y a-t-il 
des alligators dans les parages?

— Je ne 
saurais le dire.

— Il faudra 
que je vérifie.

Son attention 
fut brusquement captée par une libellule qui faisait du rase-mottes sur 
l'eau.

— C'est 
merveilleux.

Elle coupa le 
moteur.

— Qu'est-ce 
que tu fais?

— Je veux 
écouter.

Les oiseaux 
chantaient dans les bosquets, les insectes se mouvaient sous les feuilles. Une 
grenouille sauta hors de l'eau pour attraper une mouche pour son déjeuner. Le 
murmure de l'eau était envoûtant. Au loin, ils entendirent le bruit d'un bateau 
à moteur qui descendait lentement le canal.

— Enfant, 
j'adorais camper. Une fois, j'ai entraîné l'un de mes frères...

— J'ignorais 
que tu avais des frères.

— Deux. 
Heureusement pour moi. Ils ont pris la relève de mon père et ainsi, on m'a 
laissée tranquille.

— Tu 
n'éprouves aucun intérêt pour les affaires?

— Oh, non! 
Quand j'avais six ans, je voulais être président général, ensuite j'ai décidé 
que je serais un grand chirurgien. Ryan et Brandon m'ont tiré une épingle du 
pied. J'ai toujours pensé qu'il devait être dur d'être le fils d'un homme 
ambitieux et de refuser de marcher sur ses traces.

Elle 
s'exprimait innocemment, mais devant le silence de Nathan, elle comprit qu'il 
était concerné.

— J'adorais 
camper, découvrir des endroits sauvages, partir à l'aventure.

— Où 
avez-vous campé?

— Surtout en 
Arizona. Se retrouver sous une tente dans le désert, c'est inoubliable. 
Evidemment, il est aussi agréable de séjourner dans la suite d'un hôtel luxueux. 
Tu veux conduire?

— Non. Tu 
t'en tires très bien.

Avec un rire 
amusé, Jackie remit le moteur en marche.

— Je regrette 
d'avoir à le dire, mais tu n'as encore rien vu.

Elle lança le 
bateau sur le canal, sans prendre aucun risque et longea les berges où se 
dressaient des maisons sur pilotis. Devant chaque villa, des jardins, une 
piscine. Une autre embarcation les croisa et Jackie se mit à faire des 
commentaires amusants sur les passagers. Nathan éclata de rire.

Elle avisa un 
bouquet de cyprès, se rapprocha de la berge et décida que l'endroit serait idéal 
pour pique-niquer.

Il y avait 
pour le dessert du Pouilly-Fuissé, de meringues à la crème. Jackie avait emporté 
des gobelets, des fourchettes en plastique. Elle suggéra à Nathan d'ôter sa 
chemise pour se faire bronzer et évoqua ensuite un nouveau projet de livre sur 
les Everglades.

Elle nota 
avec satisfaction que Nathan semblait parfaitement détendu. En lui passant un 
peu d'huile solaire sur les épaules et le cou, elle remarqua que ses muscles ne 
formaient plus de nœuds.

Lorsque leur 
matériel fut rangé, ils revinrent à bord et elle reprit le gouvernail. Un 
instant plus tard, ils naviguaient dans Port Everglade et croisèrent toutes 
sortes de yachts, voiliers et bateaux de plaisance.

— Tu es déjà 
venu ici? lui cria-t-elle, enthousiaste.

— Non, pas 
très souvent.

— J'adore! Te 
rends-tu compte de toutes les mers que certains bateaux ont traversées avant de 
se retrouver ici. Ils vont, ils viennent. Des milliers de gens qui voyagent... 
Au Mexique, à Cuba.

— En 
Amazonie?

— 
Oui!

Elle rit, 
leur bateau décrivit un cercle.

— Il y a tant 
d'endroits à voir. On ne vit pas assez longtemps pour pouvoir tout visiter. 
C'est pourquoi je suis revenue.

Ses cheveux 
flottaient dans le vent.

— En 
Floride?

— Non. A la 
vie.

Tout à coup, 
elle entreprit de faire la course avec un voilier. Nathan n'essaya même pas de 
l'en empêcher. Cela n'aurait servi à rien.




En milieu 
d'après-midi, elle accosta, demanda à Nathan d'amarrer le bateau et prit son 
sac.

— Où 
allons-nous, maintenant?

— Courir les 
magasins.

Il lui tendit 
la main pour l'aider à sauter de l'embarcation.

— De quoi 
as-tu besoin?

— De tout, de 
rien. Tu sais dans quelques semaines, les collégiens seront en vacances et la 
côte deviendra impossible.

— Tu n'as pas 
besoin de me le rappeler.

— Ne bougonne 
pas, Nathan ! On va jouer les touristes et acheter des cendriers en 
coquillages.

— Tu es trop 
gentille de penser à moi !

— Je t'en 
prie, ça me fait plaisir.

Jackie ne 
tarda pas à trouver les petites rues commerçantes qu'elle désirait. Un 
labyrinthe de ruelles bordées d'échoppes vendant aussi bien des tubas que des 
saphirs. En lui affirmant qu'elle n'agissait que pour son bien, elle entraîna 
Nathan dans une boutique dont la porte d'entrée était gardée par deux flamants 
roses d'un mauvais goût certain.

Jackie 
caressa les pattes des oiseaux.

— Oh ! Ils 
sont magnifiques ! J'ai honte ! Regarde, voilà ce que j'ai toujours voulu. Une 
boîte à musique en coquillages. Qu'est-ce qu'elle joue?

Moon 
River. Nathan n'avait jamais 
rien vu de plus hideux.

— Non. Je 
crois que je peux vivre sans elle.

— Dieu merci 
!

Elle reposa 
la boîte en riant et se tourna vers les étalages où s'alignait toute une 
camelote encore plus laide.

— Je 
comprends, Nathan, que tu aimes ce qui est beau, mais ce qui est futile exige 
aussi qu'on s'y intéresse.

— Ce sont là 
des babioles pour les gosses !

— Alors, 
achetons ceci.

— 
Non!

Elle lui 
tendait un pélican entièrement fabriqué de coquilles de palourdes.

— S'il te 
plaît, gémit-il, merci pour l'intention, mais je ne peux vraiment 
pas.

— Il a un 
certain charme ! lança-t-elle en riant, voyant qu'il fronçait les sourcils. 
Réfléchis. Un couple vient ici en lune de miel, ils veulent quelque chose de 
stupide et de très personnel pour se souvenir de cette journée. Ils ont donc 
besoin d'un symbole qu'ils pourront regarder pendant dix ans et qui leur 
rappellera ce moment intime avant le paiement de leur facture 
d'assurance...

Elle brandit 
le pélican.

— 
Voilà!

— Voilà 
quoi?

— Tu manques 
totalement d'imagination.

Elle soupira 
et reposa à regret le pélican en coquillages.

A l'instant 
même où il croyait être sauvé, elle se dirigea vers une pile de tee-shirts. Un 
alligator buvant un verre de vin la fascina, puis elle brandit un autre 
tee-shirt orné d'un requin portant des lunettes noires.

— Celui-ci, 
c'est pour toi.

— Je te 
demande pardon.

— C'est pour 
toi. Non pas que tu sois un prédateur, mais les requins sont des solitaires 
notoires et les lunettes noires le symbole de ce besoin de solitude.

Il la 
dévisagea, sourcils froncés, mais aussi intrigué.

Lorsqu'elle 
commença à s'intéresser aux cravates ornées de poissons, il fit un pas en 
arrière.

— Non, 
Jackie. Pas même pour toi.

Déplorant son 
absence d'humour, elle se décida pour le tee-shirt.

Elle 
l'entraîna ensuite dans une douzaines de magasins du même ordre, jusqu'au moment 
où un gigantesque poster représentant un perroquet l'inspira. Elle l'acheta 
aussitôt pour son père.

— Maman 
s'arrangera pour qu'il l'épingle dans son bureau, mais il adorera. Papa a un 
sens aigu du ridicule.

— Est-ce pour 
cela que tu l'as acheté?

— Bien 
sûr!

Mains sur les 
hanches, elle balaya des yeux les alentours pour être sûre qu'elle n'avait rien 
oublié.

— Bien, 
maintenant que j'en ai fini avec ça, j'aimerais retourner dans cette petite 
bijouterie et voir si je ne peux rien y dénicher pour ma mère.

Lorsque ses 
achats furent emballés, elle les mit sans crier gare dans les bras de 
Nathan.

— Tu peux les 
porter?

— Si tu 
veux...

— Tu es un 
amour.

Elle se 
dressa sur la pointe des pieds pour l'embrasser.

— Pourquoi ne 
t'achètes-tu pas une glace?

— Et 
toi?

— Aussitôt 
après avoir trouvé un cadeau pour maman.

Quinze 
minutes plus tard, Jackie se décidait pour une barrette en ébène ornée de 
perles. Une pièce de classe, très élégante et de bon goût, cette 
fois.

Cette équipée 
révéla deux détails à Nathan. L'indifférence de Jackie quant au prix de l'objet 
pourvu que l'achat la séduise et que la barrette était ravissante, d'un goût 
sûr, sans aucun rapport avec l'horrible perroquet qu'elle comptait offrir à son 
père.

Cela le fit 
réfléchir: avait-elle une vision différente de ses parents?

Nathan avait 
toujours cru fermement au caractère héréditaire des qualités et des défauts. 
Cependant il venait de rencontrer une femme qui possédait des goûts classiques, 
assez différents de ceux de ses parents.

Un moment 
plus tard, d'autres sujets de préoccupation le tourmentèrent. Jackie était en 
train de discuter de la location d'un tandem !

— Jackie, je 
ne pense pas que ceci...

— Pourquoi ne 
mets-tu pas les paquets sur le porte-bagages, Nathan?

Elle paya la 
location.

— Ecoute, je 
ne suis pas monté à bicyclette depuis mon adolescence!

— Cela 
revient très vite. Je vais me mettre devant si tu es inquiet.

Etait-ce un 
défi?

Nathan 
enfourcha l'engin et prit le guidon.

— Tiens bon, 
on y va. Et n'oublie pas de dire où tu veux aller.

— J'adore les 
grands chefs!

Elle ne 
s'était pas trompée. La bicyclette ne s'oublie pas. Ils se mirent à pédaler à un 
rythme agréable, et après avoir traversé la rue, ils s'engagèrent sur le front 
de mer.

En son for 
intérieur, Jackie était ravie qu'il tienne le guidon. Cela lui donnait 
l'opportunité de mieux profiter du paysage et de pouvoir rêvasser. Ce qu'elle 
aurait fait malgré tout, se dit-elle en souriant. Mais de cette façon, elle 
n'avait plus à s'inquiéter des piétons qu'il eut été ennuyeux de 
renverser!

Elle se mit à 
fixer ses épaules. Larges et viriles. Au bout de quelques minutes, Nathan se 
détendit pour jouir du temps radieux et de la journée. Voilà un cadeau qu'elle 
se sentait tout à fait capable de lui offrir, pas tous les jours évidemment, 
mais lorsqu'elle aurait envie de laisser libre cours à sa fantaisie.

De son côté, 
Nathan s'étonna de prendre goût à cette balade. Il était rarement venu dans 
cette ville, envahie par les touristes et les jeunes. Mais Jackie lui faisait 
découvrir non seulement les détails de cette ville qu'il connaissait depuis une 
dizaine d'années, mais aussi une façon de vivre qu'il n'avait guère expérimentée 
depuis trente ans !

L'imprévu 
était maître du jeu. Il ne s'était pas douté de ce qui pouvait être si 
rafraîchissant. Demain serait un autre jour.

Dans 
l'immédiat, le soleil brillait, la mer était d'un bleu profond, des enfants 
s'exerçaient à faire du surf. Une atmosphère magique régnait sur les 
plages.

Il fit signe 
à Jackie pour mettre pied à terre.

— Tu me dois 
une glace.

— 
Exact.

Elle sauta 
légèrement de sa selle et s'élança vers un vendeur ambulant. Elle se décida 
enfin pour du chocolat aux noisettes.

Quand elle 
revint, Nathan brandissait un gros ballon orange.

— Il ira avec 
ta tenue, dit-il, en accrochant la ficelle à sa ceinture.

Jackie sentit 
ses yeux se mouiller. Ce n'était évidemment pas la valeur du cadeau. Mais le 
symbole.

— Merci, 
murmura-t-elle en lui tendant un cornet.

Il le prit 
précautionneusement, tout en attirant Jackie contre lui. Les larmes ne lui 
avaient pas échappé. Comment devait se conduire un homme envers une femme qui 
pleurait quand on lui offrait un ballon? Il s'était attendu à un éclat de rire. 
Il embrassa doucement son front.

— Je suis 
content qu'il te plaise.

— Je t'aime, 
Nathan.

— Je vais 
finir par le croire.

Ils 
éclatèrent de rire. Qu'allait-il faire d'elle?

En relevant 
la tête, Jackie perçut la lueur de doute dans ses yeux et réprima un soupir. On 
verrait demain, songea-t-elle, en caressant doucement son visage. L'avenir était 
devant eux.

— La glace va 
fondre, déclara-t-elle. Pourquoi ne pas nous asseoir pour la manger. Ce sera 
aussi l'occasion pour toi d'enfiler ton nouveau tee-shirt.

— Je n'ai pas 
l'habitude de me changer dans la rue.

Elle sourit. 
Lorsqu'ils se remirent en selle, Nathan arborait son requin.
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Debout sur le 
seuil de la porte, Jackie regarda la voiture de Nathan s'éloigner. Elle agita la 
main lorsqu'il amorça le tournant dans la rue, puis le bruit du moteur 
s'estompa. Elle entendit alors résonner les cris des enfants que leurs voisins 
emmenaient à l'école. Des portes claquèrent. Le silence retomba.

Appuyée 
contre le chambranle, elle demeura rêveuse. Cette agitation qui se répétait, 
matin après matin, avait quelque chose de réconfortant.

Jackie 
éprouva un mélange de plaisir et d'émotions diverses en songeant à regret 
qu'elle ne reverrait pas Nathan avant ce soir.

Elle n'était 
pourtant pas son épouse, songea-t-elle. Elle se décida à rentrer et à refermer 
la porte. Il n'était pas raisonnable de se projeter dans l'avenir. Nathan était 
encore loin de songer à s'engager et à lui passer la bague au doigt.

Il n'était 
pas raisonnable d'y accorder tant d'importance.

Jackie gravit 
lentement l'escalier en se mordant la lèvre inférieure. Mme Grange avait déjà 
commencé à nettoyer la cuisine. Quant à elle, son travail l'attendait dans sa 
chambre. Quand Nathan rentrerait chez lui, il serait heureux de la revoir, et 
ils poursuivraient leurs discussions.

Nathan se 
montrait attentionné, il riait plus souvent. C'était déjà merveilleux d'avoir pu 
obtenir de tels résultats. Désormais, lorsqu'elle passait son bras autour de ses 
épaules, il ne se raidissait plus. Elle se demanda s'il était conscient de 
l'avoir enlacée et tenue contre lui pendant son sommeil. Ils s'appartenaient 
l'un à l'autre. Ils ne faisaient qu'un.

Elle s'était 
montrée patiente! Avant de connaître Nathan, Jackie ignorait posséder un tel 
trésor de patience. Elle trouva fort agréable de se découvrir cette 
qualité.

Etonnée par 
ces changements, Jackie abaissa les yeux sur son manuscrit. Pour la première 
fois de sa vie, elle était prête à aller jusqu'au bout de son ambition. Tant 
pour se prouver à elle-même ce qu'elle valait, que pour le prouver à Nathan et 
aussi à sa famille.

Il n'était 
toutefois pas sûr que son agent accepterait sa proposition. Il s'était montré 
encourageant, mais trouverait-il son travail intéressant? Prendre ce risque ne 
l'effrayait pas. Elle hésita un instant, puis résolument, glissa le manuscrit 
dans une grosse enveloppe kraft.

Cette fois, 
la peur l'envahit. Jackie était terrorisée. Ce n'était pas évident de raconter 
un récit du début à la fin. Son avenir était également en jeu. Si elle se 
heurtait à un échec, elle serait la seule à blâmer.

Parmi les 
multiples projets qu'elle avait commencés, celui-ci était le seul qui la 
passionnait vraiment. Le succès de son roman était lié au succès de sa relation 
avec Nathan. Aussi stupide que fut la comparaison, elle savait que c'était 
vrai.

Elle croisa 
les doigts, ferma les yeux et adressa au ciel la première prière qui lui vint à 
l'esprit. Jackie glissa alors l'enveloppe dans son sac et le serrant sur sa 
poitrine, elle dégringola l'escalier.

— Madame 
Grange, je sors deux minutes. Je suis de retour dans un instant.

— Prenez 
votre temps, répondit la femme de ménage, sans lever la tête.

Quinze 
minutes plus tard, Jackie entrait dans le bureau de poste, avec le sentiment de 
commettre la plus grosse bêtise de sa vie. Elle aurait dû relire encore une fois 
le premier chapitre. II y avait peut-être des fautes qui lui avaient échappé. 
L'employé s'était déjà emparé de l'enveloppe pour la timbrer et la tamponner. 
Les personnages lui parurent insignifiants. Avec un peu plus de personnalité, 
ils auraient contribué à faire de son œuvre un best-seller.

Elle sortit, 
ses jambes étaient faibles. Tout cela était grotesque, mais si elle ne se 
ressaisissait pas, elle allait être malade. Se laissant tomber sur un banc, elle 
se prit la tête entre les mains. L'enveloppe serait à New York demain matin. 
Jackie avait projeté de fêter cet événement avec une bouteille de champagne, 
mais dans l'immédiat, elle ne se sentait plus le cœur à célébrer quoi que ce 
soit. Elle n'avait qu'une envie : rentrer à la maison et se cacher sous les 
couvertures.

Comment se 
faisait-il qu'elle n'eut jamais envisagé la possibilité de s'être trompée sur 
son livre, sur Nathan, sur elle-même? Elle devait être folle!

Elle s'était 
entièrement livrée dans ce récit. Il allait être lu par un inconnu qui se 
moquait pas mal de la personne qui l'avait écrit. C'était aussi le travail de 
l'agent littéraire.

Elle avait 
donné son cœur à Nathan. Elle lui avait forcé la main pour qu'il le prenne. 
Aujourd'hui, s'il essayait de le lui rendre, aussi gentiment que possible, son 
cœur serait brisé.

Des larmes 
coulèrent sur ses joues. Jackie se sentit encore plus découragée, elle essuya 
ses pleurs, écœurée par sa naïveté. De quoi avait-elle l'air, à pleurer ainsi 
sur un banc?

Envisager le 
pire ne servait à rien. Jackie se releva. Il ne lui restait qu'à faire de son 
mieux pour gagner.




A midi, elle 
se trouvait accoudée devant le bar, regardant les photos des petits-enfants de 
Mme Grange, tandis qu'elles se partageaient une salade.

— Ils sont 
superbes. Celle-ci... c'est Lawrence, non?

— Oui. Le 
numéro trois. Un pistolet!

— Oui, il 
fera des ravages. Passez-vous beaucoup de temps avec eux?

— Oh, pas 
mal, mais ce n'est jamais assez. Ils grandissent si vite. Celle-là, c'est 
Anne-Marie, ma préférée. C'est difficile à croire, mais il y a quelques années, 
moi aussi j'étais agréable à regarder, avec quelques kilos en moins.

— Vous l'êtes 
toujours, madame Grange. Et de plus, vous avez une famille 
magnifique.

Mme Grange 
acquiesça simplement.

— Le temps 
passe vite. J'avais dix-huit ans quand j'ai épousé Clint. Oh, il avait fière 
allure, lui aussi. Mince et superbe. J'en étais folle.

Elles se 
connaissaient depuis peu, mais Mme Grange se sentit à l'aise pour parler de sa 
vie privée.

— Les filles 
sont écervelées à cet âge, et j'étais pareille. Ne pas se marier trop vite, nous 
dit-on, mais qui écoute?

— Les gens 
qui disent cela n'ont sans doute pas eu la chance d'être amoureux 
fous.

Mme Grange 
sourit.

— C'est 
exact. D'ailleurs, je ne regrette rien, même si à vingt-quatre ans, je me 
retrouvais dans un petit appartement, sans mari et sans un sou, avec quatre 
petits garçons affamés. Clint nous a laissé tomber.

— Je suis 
désolée. Cela a dû être dur pour vous.

— J'ai connu 
des jours meilleurs. Mais après tout nous sommes responsables, mademoiselle. 
J'ai voulu Clint Grange et je l'ai eu, même s'il s'est conduit ensuite comme un 
serpent!

— 
Qu'avez-vous fait après qu'il vous eut quittée ?

— J'ai 
pleuré. Une nuit entière et une partie de la journée. Mais, les enfants avaient 
besoin d'autre chose qu'une mère qui gémit après son homme. Aussi ai-je réfléchi 
sur la meilleure façon de m'en sortir rapidement. C'est ainsi que j'ai commencé 
à faire des ménages. Vingt-huit ans plus tard, il se trouve que j'en fais 
toujours.

Elle 
s'interrompit pour regarder la cuisine, satisfaite.

— Mes gosses 
sont devenus grands, deux d'entre eux ont fondé une famille. J'espère que vous 
trouverez ce que vous cherchez en M. Powell. Parce que, voyez-vous, vous êtes 
plutôt de celles qui changent quelqu'un en entrant dans sa vie.

— Je 
l'espère. Je l'aime tellement. Mais ce n'est pas toujours suffisant, n'est-ce 
pas? ajouta-t-elle, avec un soupir.

— C'est mieux 
que rien.

Mme Grange 
lui allongea une tape amicale sur l'épaule avant de se lever pour reprendre son 
travail.

Jackie 
inclina la tête. Puis elle monta à son tour pour s'installer de nouveau devant 
sa machine.




Mme Grange 
était repartie depuis longtemps, lorsque Nathan rentra en fin d'après-midi, 
pieds nus devant sa table de travail, les cheveux ébouriffés penchée sur sa 
machine.

Il l'observa, 
intrigué. C'était la première fois qu'il la contemplait en plein travail. Elle 
dut sentir sa présence, car elle se redressa brusquement et ses doigts se mirent 
à pianoter sur les touches. Elle s'interrompit, parut réfléchir et reprit de 
plus belle, sourcils froncés, souriant et grommelant à la fois.

Nathan jeta 
un coup d'œil sur la pile de feuilles entassées sur la table et se demanda s'il 
s'agissait des copies de ce qu'elle devait poster dans la matinée. Il éprouva un 
sentiment mitigé. Désirait-il ou non qu'elle tape le mot Fin sur son ouvrage? Il savait que ce roman était important pour elle. Il 
l'avait compris le soir où elle lui avait révélé le sujet. Or, égoïstement, il 
devait s'avouer qu'il comparait la fin du livre avec la fin de leur 
relation.

Un mois 
s'était écoulé. Un mois seulement. Comment s'y était-elle prise pour bouleverser 
son existence en quelques semaines? En dépit de toutes ses résolutions et de 
tous ses plans pour la contrarier, il était tombé amoureux. Ce qui n'avait fait 
qu'empirer la situation.

Amoureux, il 
voulait lui donner toutes ces promesses illusoires. Des années de jours et de 
nuits partagées. Le mariage, une famille. Malheureusement, ce que lui pourrait 
lui offrir ne serait que déception.

Le projet de 
Denver n'était plus que dans deux semaines. Il était désormais retenu au bureau, 
les réunions se multipliant de plus en plus, ses heures de présence chez lui se 
réduisant. Dans douze jours, il serait dans l'avion qui l'éloignerait d'elle. 
Nathan en était arrivé à comprendre que même s'il ne l'aimait pas vraiment, même 
s'il ne s'agissait que d'un besoin, il serait tenté de faire ces promesses pour 
la garder à la maison.

Jackie 
méritait mieux. Et il ne restait que douze jours devant eux.

Il se décida 
à entrer dans la pièce et posa ses mains sur les épaules de Jackie. Elle 
sursauta.

— Désolé, 
dit-il en riant, je ne voulais pas te faire peur.

— Pire 
encore, la main sur le cœur. Comment se fait-il que tu sois rentré si 
tôt?

— Il n'est 
pas tôt, il est dix-huit heures passées.

— Oh ! Rien 
d'étonnant alors à ce que j'aie si mal au dos.

— Depuis 
combien de temps travailles-tu?

— Je n'en 
sais rien. Je comptais mettre le réveil après le départ de Mme Grange, mais Burt 
Donley est arrivé en ville et j'ai oublié.

— Burt 
Donley?

— L'homme de 
main de Samuel Carlson.

— Ah oui, 
bien sûr, Burt!

Elle lui jeta 
un regard rieur par-dessus son épaule.

— Burt a déjà 
assassiné le père de Sarah. Lui et Jake n'ayant pas fini leur travail à Laramie, 
c'est la raison pour laquelle Burt a tiré sur le meilleur ami de Jake. Dans le 
dos, évidemment.

— 
Evidemment.

— Et, comment 
s'est passée ta journée?

— Moins 
excitante que la tienne. Aucune bagarre ou rencontre avec des femmes 
perdues.

— 
Heureusement pour toi, quoique j'ai l'esprit large.

Elle se leva 
pour se suspendre à son cou.

— Allons voir 
ce que je peux préparer pour le dîner. Nous parlerons ensuite.

— Jackie, il 
n'est pas utile que tu cuisine pour moi tous les soirs.

— C'est dans 
nos conventions.

Il lui ferma 
la bouche avec un baiser. Lorsqu'il la relâcha, elle put lire une farouche lueur 
d'amour dans son regard.

— Jackie, je 
t'ai déjà dit que toutes ces bêtises étaient finies. D'accord?

— Cela ne 
m'ennuie pas de faire la cuisine pour toi, Nathan.

— Je sais. 
Mais je devine que, de nous deux, c'est toi qui a eu la journée la plus 
dure.

Il 
l'étreignit de nouveau et enfouit son visage dans ses cheveux.

— Je t'ai 
déjà proposé de prendre la relève, mais je doute que ma cuisine égale la 
tienne.

— Nous 
pourrions alors sortir pour manger une pizza?

Il resserra 
son étreinte.

— Excellente 
idée.

Puis, 
l'attirant vers le lit, il ajouta:

— Dans une 
heure?

— Une bien 
meilleure idée.




Le soleil 
était déjà couché et les cigales commençaient leur aubade lorsqu'ils 
s'installèrent dans le patio. Ils y avaient apporté un carton de vivres qu'ils 
déposèrent entre eux. Maintenant, ils tournaient entre leurs doigts leur verre 
de vin. Tous deux écoutaient les bruits de la nuit, ce silence entre eux 
exaltait l'harmonie du soir. Leur amour assouvi, ils éprouvaient ce bien-être de 
ceux qui se connaissaient depuis des lustres, et se comprenaient 
parfaitement.

C'était une 
nuit de pleine lune. Les jambes croisées, les yeux fermés, Jackie eut 
l'impression de pouvoir rester ainsi des heures sans bouger. Parfaitement 
heureuse. Ceci pouvant se prolonger toute une vie... à l'infini.

— Nathan, se 
dit-elle tout à coup, tu sais à quoi je pense ?

— 
Mmm...

Il tourna 
légèrement la tête pour la contempler. Jamais, il ne pourrait oublier la 
luminosité de son teint, de ses yeux sous le clair de lune. Certes, elle était 
encore plus belle dans la lumière du jour, son corps tremblait sous cet 
éclairage presque magique, elle était détendue, immatérielle.

— Tu 
m'écoutes?

— Non. Je te 
regarde. Il y a des moments où tu es vraiment incroyablement 
adorable.

Jackie eut un 
petit sourire presque timide. Elle allongea le bras et posa sa main sur la 
sienne.

— Si tu 
continues ainsi, je ne vais plus pouvoir penser du tout.

— Tu 
crois?

— Désires-tu 
ou non entendre mon idée?

— Je ne sais 
pas...

— Celle-ci 
est excellente. Je crois que nous devrions donner une réception.

— Une 
réception?

— Oui, pour 
réunir les amis autour d'un buffet, avec de la musique pour couvrir les 
bavardages.

— J'ai 
vaguement entendu parler de ça.

— Bravo, dans 
ce cas, nous venons de passer le premier obstacle.

Elle posa un 
baiser dans le creux de sa main, mais il eut la certitude qu'elle n'en avait pas 
fini.

— Voilà des 
semaines que tu es rentré d'Europe et tu n'as encore revu aucun de tes amis. Tu 
dois avoir quelques amis, non?

— Un ou 
deux.

— Parfait. Le 
second obstacle vient d'être franchi. 

Elle s'étira 
paresseusement.

— Un homme 
d'affaires tel que toi doit être l'un des piliers de toutes une petite 
communauté. Or, ton devoir est d'entretenir de bonnes relations.

Nathan releva 
un sourcil.

— Nous 
devrions discuter de cette réception, Nathan.

Elle se 
rapprocha, de nouveau excitée et volubile.

— Il doit 
certainement y avoir dans la maison un de ces gros carnets d'adresses dans 
lequel on peut trouver suffisamment de personnages conviviaux pour meubler une 
réception.

— 
Conviviaux?

— Ils 
semblent indispensables pour donner une réception. Disons que deux douzaines 
d'invités, quelques petits canapés bien présentés, de la boisson et de la 
musique douce feront l'affaire. On pourrait célébrer à la fois ton retour et ton 
prochain voyage.

Nathan lui 
jeta un coup d'œil acéré. En dépit de son ton léger, Jackie semblait très 
sérieuse. Aucun doute, elle évoquait son départ pour Denver.

— Qu'est-ce 
que tu mijotes?

Elle sourit. 
Maintenant qu'elle avait réussi à éveiller son attention, à lui d'y 
réfléchir.

— Alors, que 
dirais-tu de la semaine prochaine?

— Très bien. 
Je connais un excellent traiteur, nous pourrions l'appeler.

— Non. La 
réception doit être plus personnelle.

— Trop de 
travail.

— Ne 
t'inquiète pas, Nathan. S'il y a une chose au monde que je sache organiser, 
c'est bien une réception. Contente-toi d'inviter tes amis, je ferai le 
reste.

— Tu y tiens 
vraiment?

— J'y tiens 
beaucoup. Et maintenant que dirais-tu d'aller nager un peu?

Il jeta un 
regard sur la piscine. Elle était tentante, mais rester assis l'était encore 
plus.

— Vas-y. La 
perspective de monter enfiler un maillot est trop compliquée pour moi, ce 
soir.

— Tu as 
besoin d'un maillot?

Illustrant sa 
déclaration, Jackie commença à se déshabiller. Son short tomba à 
terre.

— 
Jackie...

— Nathan, 
dit-elle en singeant le ton de sa voix, un des plus grands plaisirs de cette vie 
est justement de se retrouver tout nu dans l'eau au clair de lune.

Le léger slip 
suivit le short. Puis ce fut au tour du tee-shirt de passer par-dessus sa tête. 
Tout en se déshabillant, elle continua de monologuer.

— Quand on a 
une piscine privée... Il faudrait que les voisins s'emparent d'une paire de 
jumelles pour voir ce qui se passe... S'ils le font, autant leur faire 
plaisir.

Nathan sentit 
sa bouche devenir sèche. Certes, il avait déjà caressé sa peau douce et bronzée, 
mais éclairée par les rayons lunaires, la fine silhouette de Jackie se détachant 
sur le bord du plongeoir fit battre son cœur comme celui d'un adolescent, la 
veille de son premier rendez-vous.

Elle se 
dressa sur la pointe des pieds, leva les bras et piqua une tête dans l'eau. 
Lorsqu'elle remonta à la surface, elle se mit à rire.

— Dieu, cela 
me manquait! J'avais l'habitude d'aller me baigner toute nue, tôt le matin, 
sinon maman aurait été horrifiée. Pourtant notre piscine était cachée par les 
arbres. Mais il y avait quelque chose d'exaltant à nager à une heure du matin! 
Tu viens me rejoindre?

Elle fit 
quelques brasses dans sa direction. Nathan ne broncha pas. S'il entrait dans 
l'eau, ce ne serait certainement pas pour nager.

Jackie éclata 
de rire. Elle leva un bras hors de l'eau et agita la main comme une gamine, et 
pointa son doigt sur lui, feignant de tenir un revolver.

— Ne bouge 
pas, Nathan ! Pas de mouvement brusque ou je tire.

— Laisse-moi 
souffler, Jackie, veux-tu?

— Attention, 
mains sur la tête!

Les nuits de 
pleine lune avaient la réputation d'éveiller la folie de chacun. Avec la 
certitude qu'il devenait fou, Nathan obtempéra. Il s'approcha aussi du bord, la 
vue était intéressante.

— Avance 
doucement. Très doucement, dit-elle, en passant sa langue sur les 
lèvres.

— Tu as 
vraiment perdu la tête.

— Pas de 
récriminations, Nathan. C'est navrant. As-tu seulement la moindre idée des 
blessures produites par un calibre 38? Crois-moi, je ne plaisante pas. Et 
maintenant, ôte tes vêtements.

Haussant les 
épaules, il déboutonna sa chemise. Après tout, rien ne l'empêchait de se baigner 
nu.

— Et 
maintenant, enlève ton pantalon et ton slip. Parfait, c'est très bien. Dans 
l'eau, Nathan. Obéis.

Il plongea et 
la saisit dans ses bras lorsqu'il refit surface.

— Tu as perdu 
ton revolver.

Jackie fixa 
sa main, comme si elle n'en revenait pas.

— C'est 
exact.

— Voyons voir 
comment tu te conduis quand tu es désarmée.

Elle fut plus 
rapide et lui échappa. Elle avait plongé, lorsqu'elle émergea, elle se trouvait 
à trois mètres de lui.

— Tu as 
perdu!

Elle se remit 
à nager, Nathan la suivit. Il était un excellent nageur, mais elle était plus 
leste et plus rapide.

A quelques 
mètres d'elle, il sembla pris d'une soudaine inspiration. Sortant une main de 
l'eau, il pointa l'index dans sa direction.

— Regarde, ce 
que je viens de retrouver. Ton revolver.

Ils 
éclatèrent de rire. Un instant plus tard, il la tenait dans ses bras.

— Tricheur. 
Tu es un tricheur, Nathan.

Elle se 
débattit, mais cette fois, elle fut incapable d'échapper à la poigne solide qui 
la maintenait prisonnière. Le souffle court, à son tour, elle eut la bouche 
sèche.

— Nathan, 
gémit-elle avant qu'il s'empare de ses lèvres.

Jamais leur 
désir n'avait été aussi violent. Il l'attira au fond de l'eau et en l'espace de 
quelques secondes, ils furent brusquement isolés du monde entier. Lorsqu'ils 
émergèrent, Jackie était redevenue soumise. Enlacés, ils se laissèrent flotter, 
puis elle s'accrocha à ses épaules et dans l'eau complice, ils s'unirent en 
riant.

Le temps dut 
alors s'arrêter, car lorsque Jackie reprit conscience, Nathan l'avait sortie de 
l'eau. Ils étaient allongés sur le bord de la piscine, leurs corps éclairés par 
les rayons de lune.

Une dernière 
vague les emporta. Penché sur elle, jamais Nathan ne la trouva plus belle et 
désirable.
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Certaines 
personnes naissent avec l'art de savoir préparer une fête. Jackie faisait partie 
de ces gens-là.

Le but de 
cette réception était d'oublier qu'il ne lui restait que quelques jours à passer 
aux côtés de Nathan, elle avait décidé que la soirée serait une 
réussite.

Elle pouvait 
écrire pendant huit heures, parfois dix heures par jour, cherchant l'oubli dans 
une autre aventure ou une autre catastrophe. Mais cela ne l'empêchait pas de 
prévoir le menu, tout en dressant la liste des courses.

Elle 
insistait pour tout préparer elle-même, mais elle avait décidé d'engager Mme 
Grange pour faire le service, ainsi que son fils, le futur professeur, pour 
tenir le bar.

L'après-midi 
précédant la réception, Jackie fut ravie de voir arriver Nathan dans la cuisine. 
Il releva les manches de sa chemise et lui proposa de lui donner un coup de main 
pour préparer les hors-d'œuvre.

Il était à la 
fois obstiné et maladroit. Deux traits de son caractère qu'elle adorait. 
Prudente, elle lui confia pour tâche de ranger les canapés sur les 
plateaux.

Optimiste 
quant au temps, Jackie avait prévu de dresser les tables dans le jardin, afin 
que les invités puissent profiter de tous les lampions qu'elle avait accrochés 
dehors. Sa foi fut récompensée. Le jour se leva sur un ciel clair, et le soir, 
les étoiles ne tardèrent pas à briller sur la voûte céleste.

Jusqu'à 
présent, elle s'était rarement inquiétée du succès ou de l'insuccès d'une 
réception. Mais celle-là était différente. Elle devait se révéler parfaite, afin 
de prouver à Nathan qu'elle appartenait autant à son univers qu'à lui 
lorsqu'elle se trouvait dans ses bras.

Il ne restait 
que quelques jours avant que son avion l'emporte à des milliers de kilomètres. 
Il lui était difficile de ne pas y songer, d'autant qu'il ne lui avait jamais 
dit ce qu'il comptait faire d'elle. Pas plus que ce qu'il désirait pour eux. 
Jackie refusait de croire qu'il avait parié sur une liaison éphémère.

Il ne lui 
avait pourtant jamais avoué son amour. Ceci la blessait plus qu'elle ne voulait 
le reconnaître. Bien sûr, il le lui avait montré de multiples façons. Souvent, 
il lui téléphonait au beau milieu de la journée, pour entendre sa voix. Il lui 
offrait des fleurs. Que ce soit des fleurs cueillies dans le jardin, ou achetées 
au bord de la route, afin de remplacer les bouquets avant qu'ils ne se fanent 
dans les vases. Et puis après avoir fait l'amour, il la gardait serrée contre 
lui, afin que le bonheur continue bien après la passion.

Jackie décida 
que mieux valait se contenter de ce qu'elle avait plutôt que soupirer sur ce 
qu'elle souhaitait.

Une heure 
avant la réception, elle monta se maquiller. Elle s'isola dans sa chambre après 
avoir dit à Nathan d'en faire autant. Elle désirait ajouter une touche de 
mystère pour cette soirée. Elle ne désirait pas qu'il la suive pas à pas, la 
regardant se préparer.

Elle prit un 
bain moussant et prolongé. Barbotant dans l'eau, écoutant une musique douce à la 
radio, elle se mit à contempler le ciel à la fenêtre. Seuls, quelques petits 
nuages blancs couraient devant la lune et les étoiles.

Elle prit 
aussi le temps et le soin de se maquiller, optant pour un maquillage très 
légèrement exotique.

Lorsqu'elle 
étudia son visage dans le miroir et sous tous les angles, elle fut satisfaite. 
Avant de s'habiller, Jackie se massa le corps avec une crème parfumée, puis 
décrocha la robe qu'elle avait achetée la veille.

Nathan était 
déjà au rez-de-chaussée quand elle sortit de sa chambre. Il discutait avec Mme 
Grange qui répondait, comme d'habitude, d'un ton bourru. La main sur la rampe, 
Jackie commença à descendre l'escalier tout doucement, comme pour une entrée en 
scène.

Elle ne fut 
pas déçue du résultat. Nathan leva les yeux et s'interrompit en pleine phrase. 
Jackie ne vit pas sur le moment la haute silhouette du blond jeune homme qui se 
tenait un peu à l'écart, aux côtés de Mme Grange.

Le maquillage 
de ses yeux les avait rendus immenses. Son teint bronzé s'harmonisait avec la 
couleur sombre de ses cheveux et mettait en valeur les boucles d'oreilles en 
argent sur ses joues.

Nathan 
s'arracha à cette apparition délicieuse. La tunique moulait son corps, dégageant 
son dos et ses épaules. Des poignets aux coudes, des douzaines de bracelets se 
détachaient sur sa peau dorée.

En souriant, 
Jackie descendit la dernière marche, puis pivota sur ses hauts talons pour 
quêter son approbation.

— Qu'en 
penses-tu?

— Tu es 
éblouissante.

A son tour, 
elle l'inspecta d'un œil critique et enchanté. Jamais smoking n'avait habillé un 
homme aussi bien. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour l'embrasser, puis 
se tourna enfin vers Mme Grange.

— J'apprécie 
vraiment que vous ayez accepté de nous aider ce soir, madame Grange. Je parie 
que voilà votre fils. Vous devez être Charlie?

— Oui, 
m'dame.

Elle lui 
tendit la main et serra une paume un peu moite. Sa mère avait oublié de lui 
préciser que Jackie ressemblait à une déesse.

— Je suis 
contente de faire votre connaissance, Charlie. Votre mère m'a tant parlé de 
vous. Voulez-vous que je vous montre où nous avons dressé le bar?

Mme Grange 
fut obligée de lui donner un coup de coude dans les côtes pour le faire sortir 
de sa torpeur admirative. Le garçon écarquilla les yeux comme si le ciel lui 
était tombé sur la tête et se décida à la suivre. Mme Grange précisa 
:

— Je lui ai 
déjà montré ce qu'il avait besoin de savoir. Allons, Charlie, viens avec 
moi.

Charlie 
obéit, sa mère l'entraîna. Il ne put néanmoins s'empêcher de jeter un dernier 
coup d'œil par-dessus son épaule.

La main de 
Nathan effleura l'épaule de la jeune femme, puis se ferma sur son 
bras.

— C'est la 
première fois que je souhaite qu'une réception soit finie avant qu'elle ait 
commencé.

Elle effleura 
ses lèvres d'un baiser léger.

— Je sais, 
c'est pourquoi j'aimerais bien que cette réception soit déjà dans le passé, 
dit-il en passant son bras autour de sa taille.

Elle posa ses 
mains sur les épaules de Nathan.

— Tu veux que 
je te dise quelque chose ? Quand ce sera fini, nous célébrerons notre propre 
fête.

— J'y compte 
bien.

Sur le point 
de l'embrasser, il fut interrompu par la sonnette de la porte 
d'entrée.

— Premier 
round! lança-t-elle, avant de se diriger vers la porte.

En moins 
d'une heure, la maison fut pleine d'invités. La plupart d'entre eux se 
révélèrent aussi mondains qu'intéressés par la femme qui partageait 
momentanément la vie de Nathan. Jackie s'en souciait peu. Elle aussi était 
curieuse de connaître les relations de Nathan.

Elle 
découvrit que Nathan connaissait des gens de tout ordre, du plus guindé au plus 
simple. Un sourire et une poignée de mains suffirent pour sympathiser avec Cody 
Johnson, un architecte qui travailla avec Nathan pendant deux ans. L'homme 
préférait visiblement se vêtir d'un jean et d'une paire de bottes, mais il avait 
fait l'effort de passer un smoking.

Il garda sa 
main entre les siennes et l'enveloppant d'un chaleureux regard brun, il cligna 
de l'œil.

— J'avais 
hâte de vous rencontrer.

— Pour 
surveiller les intérêts du patron, n'est-ce pas?

— Quelque 
chose de ce genre.

Il tenait 
toujours sa main, mais non dans le but de la courtiser.

— Le manque 
de goût n'est toujours pas le défaut qu'on puisse reprocher à Nathan, reprit-il 
en souriant. J'ai toujours pensé que pour lever plus de deux fois les yeux sur 
une femme, celle-ci devait être tout à fait spéciale.

— Est-ce à la 
fois un compliment et une approbation ?

— Absolument. 
J'en suis heureux parce que Nathan est un de mes bons amis. Avez-vous 
l'intention de rester ici?

En dépit de 
sa préférence pour les questions directes, Jackie releva un sourcil et décida 
qu'elle n'avait pas à fournir une réponse directe.

— Vous, au 
moins, vous allez au but!

— Je déteste 
perdre du temps.

— J'ai prévu 
de rester.

Il eut un 
sourire amusé. Un de ces sourires que les femmes devaient trouver dévastateur. 
Sans doute, parce qu'il devait être difficile de deviner ce qu'il 
pensait.

— Dans ce 
cas, puis-je vous offrir un verre?

Elle accepta 
son bras et ils se dirigèrent vers le bar.

— Avez-vous 
déjà rencontré Justine Chesterfield ?

Il éclata 
d'un rire chaud. Il tourna vers elle un visage bronzé.

— Ne vous 
a-t-on jamais dit que vous étiez aussi limpide que le cristal?

— Je déteste 
perdre du temps.

— 
J'apprécie.

Il s'arrêta 
devant le bar, de nouveau amusé par l'empressement avec lequel le fils de Mme 
Grange servait leur hôtesse.

— Eh bien, 
reprit-il, c'est une femme charmante, mais un peu trop pour moi.

— Rien 
d'autre?

— Ça dépend. 
Vous avez une sœur?

Jackie éclata 
de rire en prenant leurs coupes de champagne. Ni l'un ni l'autre ne remarquèrent 
que Nathan les observait, le front un peu soucieux.

Nathan 
n'était pas un homme jaloux. Il avait toujours considéré que ce genre d'émotion 
était inutile et ridicule. Non bien sûr, il ne se sentait ni jaloux ni idiot, 
mais en regardant Jackie et Cody, il se sentit soupçonneux. Or, s'avoua-t-il, 
ceci n'était pas non plus une sensation qu'il pouvait ignorer.

Cody était 
certainement son genre d'homme, se dit-il en voyant Jackie lui sourire. Il 
essayait visiblement de capter son attention. Cody eut été tout à fait à l'aise 
dans la peau d'un des personnages de son livre : le cow-boy. Il aurait pu être 
Jake Redman, par exemple. Cody avait cet air décontracté du héros sûr de lui. 
Pour la première fois, Nathan eut le sentiment que ce type d'homme pouvait 
plaire aux femmes. A certaines femmes.

Il fallait 
ajouter que Cody était tout sauf conventionnel. En revanche, il appréciait tout 
ce qui brillait: voitures de course, soirées amusantes, etc.

Aussi, 
lorsqu'il vit l'éblouissant sourire que Jackie lui adressait, il eut envie de 
les étrangler tous les deux.

Ridicule! 
Nathan but une gorgée, puis chercha ses cigarettes. Ces derniers jours, il 
fumait davantage. Cody était un ami et probablement son meilleur ami. Et 
Jackie... Qui était Jackie?

Une amante, 
une amie, une compagne? A la fois délicieuse et sur laquelle on pouvait compter. 
Il était curieux de songer que quelqu'un se conduisant comme un papillon pouvait 
être solide, loyale aussi. Il ne lui avait jamais donné l'occasion, ou la 
raison, de montrer sa fidélité. C'était pour son bien. Il n'avait pas voulu 
l'emprisonner ou borner ses horizons.

C'était idiot 
de sa part.

Nathan saisit 
le premier prétexte pour interrompre sa conversation avec l'ingénieur et se 
dirigea lentement vers eux.

Quand il les 
rejoignit, elle riait aux éclats et ses yeux pétillaient comme le champagne de 
sa flûte.

Tout en 
parlant, elle avait posé sa main sur le bras de Nathan, petit geste 
insignifiant, mais soulignant une certaine intimité.

— Je le 
prends comme un compliment. Charmante réception, patron. Je t'ai toujours 
félicité pour ton bon goût.

Et Cody avala 
d'un trait sa vodka.

— Merci. Mais 
tu sais, il y a des tables à l'extérieur. Connaissant ton appétit, je suis 
surpris que tu ne les aies pas déjà trouvées.

— J'y vais de 
ce pas.

Un dernier 
clin d'œil à Jackie et il s'esquiva.

— Eh bien, 
quelle subtile façon de t'en débarrasser! souligna Jackie.

— Il m'a 
semblé qu'il t'accaparait un peu trop.

Jackie eut un 
ravissant sourire.

— Voilà qui 
est vraiment gentil, très gentil.

Elle effleura 
ses lèvres d'un baiser rapide.

— Il y a des 
femmes qui détestent les hommes possessifs. Ce n'est pas mon cas. Je les adore. 
Un point pour toi!

— Je voulais 
seulement dire...

— Ne gâche 
rien, veux-tu?

Elle passa 
son bras sous le sien.

— Bien, 
maintenant, nous devrions nous occuper de nos invités et peut-être nous diriger 
vers le buffet avant que je tombe d'inanition.

Nathan lui 
baisa la main. Si jalousie — et il n'en était pas sûr — il avait éprouvé, il 
s'en était quand même sorti avec les honneurs de la guerre.

— Allons nous 
restaurer. Il est dur de se montrer affable avec ses hôtes quand on a l'estomac 
vide.




La soirée 
avait été un succès. Les jours suivants, cartes de remerciements et invitations 
se mirent à pleuvoir. Cela aurait dû enchanter Jackie. Elle avait conquis les 
amis de Nathan ainsi que ses relations d'affaires. Seulement voilà, ce n'était 
pas exactement le but de sa vie. Le but s'appelait Nathan, et il était sur le 
point de partir pour Denver.

Jackie était 
déjà allée à Denver. Elle avait aimé cette ville. Aujourd'hui, elle la 
détestait, car Denver était devenu un symbole. Un de plus ! Mais funeste cette 
fois.

Le départ de 
Nathan n'était plus qu'une question d'heures. Ils n'avaient rien décidé. Une 
fois ou deux, il avait tenté de lui parler, mais elle éludait toute 
discussion.

Pure lâcheté 
! Car s'il lui déclarait vouloir la chasser de sa vie, elle n'aurait de cesse de 
profiter des derniers instants. Pour cette raison, Jackie avait laissé fuir le 
temps.

Aujourd'hui, 
elle se ravisa. Au cas où Nathan ne voudrait plus d'elle, il devait lui en 
fournir les raisons. Il ne pourrait y échapper.

En entrant 
dans la chambre, Jackie redressa les épaules.

— Je 
t'apporte un peu de café.

Occupé à 
faire sa valise, Nathan releva la tête.

— 
Merci...

Il avait cru 
avoir déjà traversé des moments difficiles dans sa vie. Erreur, celui-ci était 
pire.

— Je peux 
t'aider à finir tes bagages? demanda-t-elle en portant la tasse à ses 
lèvres.

Il était 
beaucoup plus facile d'engager une conversation en faisant quelque 
chose.

— Non merci, 
j'ai presque fini.

Elle inclina 
la tête et s'assit sur le bord du lit. Mieux valait ne pas arpenter la pièce 
comme elle en avait envie. Et ne pas jeter sa tasse contre le mur au lieu de la 
laver. Comme elle en avait également envie.

— Tu ne m'as 
pas dit combien de temps tu serais absent.

— C'est parce 
que je ne le sais pas.

Jadis il ne 
détestait pas faire ses valises. Il choisissait de voyager léger. Aujourd'hui 
c'était une corvée.

— Pour ce 
premier voyage, je risque d'être parti trois semaines, peut-être quatre. Et 
encore, s'il ne se présente aucune complication.

Jackie but 
une autre gorgée. Le café devint amer.

— Devrais-je 
être là à ton retour?

C'était à 
elle de le mettre sur la voie. Non pas sous forme de requête, mais en posant 
simplement la question.

Nathan eut 
souhaité répondre : oui, je t'en prie. Mais, il ne put que balbutier.

— A toi de 
choisir.

Jackie marqua 
un temps de silence. Elle se demanda si elle devait tenir compte de son propre 
orgueil.

— Non, ce 
n'est pas mon choix. Tu sais très bien ce que je ressens et ce que je veux. 
Maintenant, l'heure est venue de dire ce que tu ressens et ce que tu 
veux.

Son regard 
était grave. Il n'y avait plus trace d'un sourire sur ses lèvres. Nathan se 
sentit frustré. Il avait besoin de ses sourires et de sa pétulance qu'elle 
affichait comme d'autres femmes affichent leurs bijoux.

— Tu es très 
importante pour moi, Jackie.

Le mot « 
amour » était présent dans son esprit, dans son cœur, mais il ne pouvait 
toujours pas le prononcer.

— Plus que 
quiconque, ajouta-t-il.

Pourquoi se 
contenter de ces mots? Elle releva un sourcil et continua à le 
dévisager.

— 
Et?

Nathan prit 
une pile de chemises fraîchement lavées. Il devait choisir les mots justes pour 
exprimer des phrases précises. Durant ces dernières vingt-quatre heures, il 
n'avait cessé de projeter ce qu'il devait lui dire. Si elle n'était qu'une 
fantaisie pour lui, il l'aurait invitée à prendre l'avion avec lui pour acheter 
un pélican en coquillages. Mais aujourd'hui, ne pouvant lui offrir quoi que ce 
soit d'autre, cela eut été déloyal.

— Je ne peux 
pas te demander de rester, de m'attendre, de passer ta vie ainsi, jour après 
jour. Ce n'est pas ce que je souhaite pour toi, Jackie.

La blessure 
vint justement de cette honnêteté. Il était incapable de mentir et de lui donner 
ce qui, pour elle, eut été le bonheur.

— J'aurais 
aimé que tu prennes un certain recul pour me dire ce que tu veux, toi, Nathan. 
Est-ce ce que tu voulais auparavant? Paix, tranquillité et pas de 
complications?

N'était-ce 
pas cela? songea-t-il. Pourtant, à l'entendre, cette vie ne lui parut ni 
confortable ni équilibrée, mais tout au contraire ennuyeuse à mourir. Dans 
l'immédiat, ce fut la seule chose dont il fut certain. Nathan lutta pour 
conserver son calme.

— Je ne peux 
pas te donner ce que tu veux. Je ne peux t'offrir ni le mariage, ni de fonder 
une famille, ni un engagement, parce que je n'y crois pas, Jackie. Je préfère 
donc te blesser maintenant que te blesser pour le reste de ta vie.

Craignant 
d'en dire trop, elle se tut pendant quelques secondes. Il n'aurait pu la blesser 
davantage avec ces paroles. Elle eut moins souffert s'il lui avait avoué ce 
qu'il ressentait, au lieu de se retrancher derrière elle.

— Tu sais ce 
qui est mal, dit-elle paisiblement, c'est que tu refuses de grandir.

— Je ne vois 
pas le rapport.

— Oh si, tu 
le vois.

Elle se leva. 
Il lui fallait bouger sinon elle allait s'effondrer.

— Nathan, je 
ne prétends nullement que tu 
me dois des explications. Généralement, c'est ce que ne cessent de répéter les 
gens: « Tu me dois, je te dois ». J'ai toujours considéré qu'un cadeau ne 
méritait aucune explication si, un jour, on le reprend. Tu es parfaitement libre 
de le faire.

Jackie se 
rassit.

— Je pense 
seulement qu'à défaut de devoir, tu pourrais 
simplement avoir envie de me le dire.

Il sortit une 
cigarette de sa poche, l'alluma et s'assit à l'autre bout du lit.

— Oui, tu as 
raison...

Il chercha 
ses mots, ne les trouva pas, et dut se résoudre à commencer tant bien que 
mal.

— Ma mère 
était issue d'une famille aisée et connue. Elle était sensée faire un beau 
mariage.

Jackie fronça 
les sourcils.

— Cela fait 
partie de la génération de nos parents.

— Non, 
c'était surtout une règle d'or dans sa famille. Mon père avait plus d'ambition 
que le goût de la sécurité. Aussi, lorsque ma mère tomba amoureuse de lui, sa 
famille ne fut pas particulièrement enthousiaste, mais ne fit aucune objection. 
Or, l'épouser offrait à mon père ce qu'il désirait. Une épouse bien née qui 
entretiendrait sa renommée et lui donnerait un héritier.

— Je vois, 
murmura Jackie, pensive.

— Il ne 
l'aimait pas. Ce mariage était un mariage d'affaires.

Nathan 
s'interrompit pour suivre des yeux les volutes de fumée de sa cigarette. Qui 
avait été le plus blessé dans cette histoire? Ses parents ou lui? Il haussa les 
épaules. C'était de l'histoire ancienne.

— Sans doute 
éprouvait-il une forme d'affection pour elle. Mais il n'a jamais été capable de 
donner quoi que ce soit de lui. Son travail le retenait hors de son foyer. Il 
était obsédé par le désir de faire fortune et de réussir. Quand je suis né, il a 
offert à ma mère un collier d'émeraudes pour la remercier de lui avoir donné un 
fils.

Jackie était 
alertée par la dureté de son ton. Mieux valait écouter.

— Ma mère 
l'adorait. C'était presque du fanatisme. Enfant, j'ai eu droit à une nurse qui 
joua le rôle de garde du corps. On était terrifié à l'idée de ce qui pouvait 
arriver. J'étais non seulement son fils, mais surtout un symbole de sa 
puissance.

— Oh, 
Nathan...

— Elle a 
presque employé ces mots pour le dire quand j'avais cinq ans. Je les voyais 
presque pas. Ma mère avait décidé d'être pour lui l'épouse parfaite sur le plan 
social. Quant à lui, son rôle de père se résumait à envoyer des chèques pour 
payer mes études et défendre l'honneur de la famille. L'ennui étant qu'il avait 
perdu tout sens de l'honneur.

Il écrasa 
lentement sa cigarette.

— Il y avait 
d'autres femmes dans sa vie. Ma mère le savait et préférait l'ignorer. Il 
m'avoua que ces liaisons n'étaient pas sérieuses, mais inévitables pour un homme 
qui n'était jamais chez lui.

— Il te l'a 
dit? s'exclama Jackie, profondément choquée.

— Quand 
j'avais seize ans. Dans l'intervalle, les sentiments que ma mère éprouvait pour 
lui étaient morts. Nous vécûmes donc comme trois étrangers.

— N'aurais-tu 
pu aller chez tes grands-parents?

— J'ai perdu 
ma grand-mère, mais elle aurait pu comprendre. Quant à mon grand-père, il 
considérait que ce mariage était une réussite. Ma mère ne s'étant jamais 
plainte, mon père se garda de lui avouer la vérité. Il eut été horrifié si 
j'étais arrivé chez lui en lui déclarant ne plus vouloir vivre chez mes parents. 
Par ailleurs, je jouissais de beaucoup de liberté.

Jackie 
comprenait son besoin de vie privée. Mais qu'est-ce qu'un adolescent pouvait 
faire de sa vie privée dans un foyer aussi dur?

— Cela a dû 
être terrible pour toi.

Jackie revit 
son enfance, choyée, dans une atmosphère chaleureuse. La famille riait, 
chahutait, la maison était toujours pleine. On discutait et on se disputait 
ferme pour éclater de rire ensuite.

— Nathan, 
leur as-tu jamais dit ce que tu ressentais?

— Une fois. 
Ils furent profondément choqués par mon manque de gratitude... et mon manque de 
tact pour avoir soulevé la question. Ainsi, apprend-t-on qu'il est inutile de se 
taper la tête contre les murs et se dirige-t-on vers d'autres 
directions.

— Quelles 
directions?

— Les études. 
Des aspirations personnelles. Je ne peux pas dire que mes parents ont cessé 
d'exister pour moi, mais je suis passé à l'essentiel. Lorsque j'ai quitté le 
collège, je suis parti en Europe durant un été et je n'ai pas revu mon père 
avant de rentrer à l'université. Quand il a découvert que j'étudiais 
l'architecture, il essaya de m'en dissuader et de suivre ses traces. Il 
l'espérait. Après avoir subi son joug pendant dix-huit ans, j'ai décidé que je 
voulais être un bâtisseur. C'était mon rêve et il devint plus fort que le 
sien.

— Tu as 
grandi.

— 
Suffisamment pour lui tenir tête. Il m'a menacé de me couper les vivres. Ma mère 
se rangea de son côté. Elle ne l'aimait plus, mais elle prenait encore soin de 
lui. Pour elle, j'étais le fils de mon père et rien d'autre.

— Tu es sans 
doute trop dur, Nathan. Ta mère...

— Elle m'a 
avoué qu'elle ne m'avait pas désiré. Elle a prétendu que si je n'étais pas né, 
son mariage n'aurait pas été un échec. Sans la responsabilité d'un enfant, elle 
aurait pu suivre mon père dans ses déplacements.

Jackie était 
devenue pâle. Elle refusait de le croire. Comment des parents auraient-ils pu se 
montrer si cruels? Elle ravala ses larmes et se leva pour s'approcher de 
lui.

— Ils ne te 
méritaient pas...

— La question 
n'est pas là.

Il l'écart a 
doucement, sachant qu'il allait craquer si elle le prenait dans ses bras. Jamais 
il n'avait raconté son passé à quiconque.

— Ce jour-là 
j'ai pris la décision d'affronter mon père. Je n'avais plus de famille et je 
n'en avais plus besoin. Ma grand-mère m'avait laissé de quoi finir mes études. 
Je ne voulais plus rien accepter de mon père. Depuis ce jour, je me suis 
débrouillé seul et ça n'a pas changé.

Jackie laissa 
retomber ses bras le long du corps. Il repoussait son aide et quoiqu'elle en eut 
le cœur brisé, elle songea que ce n'était pas ce dont il avait 
besoin.

— Tu les 
laisses continuer à gâcher ta vie, dit-elle durement.

Non pas 
qu'elle éprouvait de la colère contre lui, mais elle voulait lui venir en aide 
efficacement.

— Leur 
mariage fut désastreux... Mais ce n'est pas une règle générale!

— Pour moi, 
si, avoua-t-il, sentant la colère le gagner. Ne sois pas stupide, Jackie. On 
hérite du caractère de ses parents. Mon père était égoïste. Je le suis aussi. 
Mais j'ai assez de sens commun pour savoir que je ne puis t'entraîner dans ce 
genre de vie misérable.

— De 
sens commun? Comment peux-tu prétendre que la façon dont tu 
vis comporte le moindre sens commun? Pour l'amour de Dieu, Nathan, si ton père 
avait été un ancien criminel, cela signifierait-il que tu attends la première 
occasion pour égorger les gens?

— Tu deviens 
absurde.

— Moi? 
Absurde?

Folle de 
rage, elle prit le premier objet qui se trouvait à portée de sa main, et le 
lança à travers la pièce. Un bol Vénitien du dix-neuvième siècle!

— Tu es aussi 
absurde que si tu te tirais une balle entre les deux yeux ! cria-t-elle. Je vais 
te dire moi, ce qui est absurde! C'est absurde d'aimer quelqu'un et de refuser 
de bâtir ensemble quoi que ce soit de sérieux, par crainte de révéler une tare 
héréditaire!

— Jackie ! 
Pas ce vase !

Trop tard ! 
Le tapis était jonché d'éclats de porcelaine.

Nathan la 
ceintura avant qu'elle ne puisse s'emparer d'autre chose. Elle l'affronta, les 
yeux secs. Les larmes viendraient plus tard et en torrents, à coup 
sûr...

— Tu as 
raison sur un point précis, Nathan. L'univers construit par deux personnes exige 
tendresse et attention. Je suis quelqu'un de tendre, mais je ne crois pas que tu 
sois quelqu'un qui prenne soin de quoi que ce soit.

Il poussa un 
soupir paisible.

— Je ne 
prends pas cela comme une insulte.

— Non? Nous 
sommes différents et je pense que nous serions tous deux capables de nous 
montrer adultes et de faire des compromis, mais nous ne serons jamais 
semblables. Ça ne change rien au fait que je t'aime et que je veux passer ma vie 
à ton côté.

Elle saisit 
ses cheveux pour lui redresser la tête.

— Tu n'es pas 
ton père, Nathan. Et je suis sûre que tu n'as rien hérité de ta mère.

Il lui prit 
les mains.

— Si je ne 
t'aimais pas autant, je prendrais le risque. Je pourrais accepter et reconnaître 
que nous avons une chance. Mais je m'inquiète beaucoup trop pour toi pour ne pas 
nous entraîner sur cette voie avec cette épée de Damoclès suspendue au-dessus de 
nos têtes.

— Tu 
t'inquiètes beaucoup trop...

Les larmes 
commençaient à monter, elle les refoula encore une fois, et rejeta la tête en 
arrière.

— Va au 
diable, Nathan, pour n'avoir même pas le courage de me dire que tu 
m'aimes!

Elle sortit 
brusquement. Il entendit la porte claquer derrière elle.
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— La pluie a 
fait perdre deux jours aux maçons. Je vais devoir doubler les 
équipes.

Nathan se 
tenait sur le chantier, lorgnant le soleil qui venait de refaire son apparition. 
Il faisait froid à Denver. Le printemps ne se montrait pas encore et les timides 
fleurs sauvages étaient noyées dans la boue. Au printemps prochain, les 
parterres seraient fleuris et Nathan les imaginait déjà.

— En dépit du 
mauvais temps, les travaux ont bien avancé depuis trois semaines.

Cody, son 
Stetson enfoncé sur sa tête imaginait mal encore le chantier fini, mais il 
gardait le moral.

— Je suis 
content de t'avoir avec moi, Cody.

Nathan étudia 
son planning.

— Tu 
contrôles les événements, comme d'habitude.

— 
Ouais...

Nathan prit 
une cigarette et l'alluma. Cody nota que son ami avait des cernes sous les yeux, 
ses traits étaient tirés. Mais qui pouvait lui rendre ainsi la vie 
impossible?

— 
L'inspecteur des travaux doit passer aujourd'hui, continua Nathan, en glissant 
son briquet dans sa poche.

— Je croyais 
que tu avais arrêté de fumer?

— 
Eventuellement.

Un ouvrier du 
chantier faisait hurler sa radio, Nathan revit alors Jackie dans la 
cuisine...

— Un 
problème, entre Jackie et toi? lança Cody.

— 
Pourquoi?

— Tu as tout 
d'un homme qui n'a pas fermé l'œil depuis une éternité. Veux-tu que nous en 
parlions?

— Je n'ai 
rien à dire !

Cody alluma à 
son tour une cigarette et aspira une large bouffée.

— Facile à 
dire, patron.

Nathan laissa 
échapper un juron.

— 
Désolé.

— Que 
dirais-tu si je t'offrais un café et des œufs?

— Entendu, 
Cody.

Dix minutes 
plus tard, ils étaient installés dans une petite salle où les effluves d'oignons 
grillés se mélangeaient à une forte odeur de tabac. Le menu était affiché sur un 
tableau noir et les serveuses déambulaient en minijupes d'un rose agressif. 
Jackie eut trouvé cela très amusant.

Un pot de 
café leur fut apporté avant même qu'ils eussent passé la commande. La serveuse 
s'approcha, Cody lui adressa un sourire.

— Deux 
assiettes spéciales, s'il vous plaît.

— C'est noté, 
dit la fille en remplissant sa fiche.

— Oui mais 
dans la même assiette. Et apportez-en une troisième pour mon ami.

Elle se 
tourna vers Nathan, lui décocha un sourire charmeur.

— Comment 
voulez-vous vos œufs?

— Pas trop 
cuits.

Nathan lui 
retourna son sourire. C'était bien la première fois depuis son arrivée, qu'il 
éprouvait l'envie de sourire.

— Qu'y a-t-il 
dans cette assiette spéciale? demanda-t-il à Cody lorsque la serveuse 
s'éloigna.

— Des œufs, 
du bacon, des frites, des biscuits.

Il allongea 
ses jambes et continua sur sa lancée.

— L'as-tu 
appelée?

Nathan savait 
qu'il pouvait compter sur Cody, qu'il pouvait se confier.

— Non. Je ne 
lui ai pas téléphoné.

— Alors vous 
vous êtes disputés?

— Je ne crois 
pas qu'on puisse appeler ça une dispute.

Il fronça les 
sourcils, revit le bol en miettes sur le sol et se ravisa.

— Tout compte 
fait, si, tu as raison.

— Les 
amoureux se disputent souvent. C'est bon signe...

— C'est ce 
qu'elle prétend, dit-il en souriant de nouveau.

— Elle a du 
flair.

Cody but son 
café, se servit une seconde tasse. Nathan n'avait pas touché encore à la 
sienne.

— A en juger 
par ta mine, c'est toi qui as perdu, Nathan.

— Non. Ni 
l'un ni l'autre.

Cody demeura 
silencieux.

— Mon père 
était astucieux, reprit-il. Il envoyait des fleurs à ma mère quand ça n'allait 
plus et ça fonctionnait à merveille.

— Ce n'est 
pas aussi simple que ça.

Cody attendit 
que la serveuse dépose leur commande sur la table, avant d'approfondir le 
sujet.

— Nathan, je 
sais que tu es discret et pudique, et c'est tout à ton honneur. Ayant travaillé 
ensemble pendant deux ans, j'ai également beaucoup appris avec toi. Contrôle, 
ordre, organisation. C'est pourquoi, aujourd'hui, j'ai l'impression que nous 
sommes plus que deux associés. Nous pouvons nous parler franchement. Ça aide, 
souvent.

Le regard de 
Nathan se fixa sur la fenêtre derrière laquelle les grues et les bulldozers 
grinçaient et vrombissaient.

— Jackie 
désirait que je m'engage. Je n'ai pas pu le faire.

— Pas pu? Ou 
pas voulu?

— Pas cette 
fois. Pour des raisons strictement personnelles, je ne peux lui offrir ni 
mariage ni famille. Or Jackie a besoin de promesses et je n'en fais 
jamais.

— C'est donc 
toi qui as pris la décision, souligna Cody en attaquant ses œufs. Mais elle ne 
semble pas te rendre très heureux. Evidemment, si tu n'es pas 
amoureux...

— Je n'ai pas 
dit que je n'étais pas amoureux.

— Vraiment? 
Je ne l'ai pas compris alors.

— Ecoute, 
Cody, le mariage est déjà difficile quand les gens sont d'accord entre eux alors 
quand ils sont aussi différents que Jackie et moi, c'est impossible ! Elle veut 
un foyer, des enfants, toutes les complications qui vont de pair. Je suis absent 
pendant des semaines et quand je reviens chez moi, je tiens...

La phrase 
resta en suspens, pour la bonne raison qu'il ne savait plus comment la 
finir.

Nathan fixait 
toujours la fenêtre.

— Très bien, 
c'est un problème, ironisa Cody. Il y a une différence entre séduire une femme, 
partager avec elle des nuits dans des hôtels minables et en avoir une qui vous 
aime et vous attend à la maison.

Le regard de 
Nathan se détacha enfin de la fenêtre pour se fixer sur Cody.

— 
Parfaitement. Ce ne serait pas loyal envers elle.

— Tu as 
sûrement raison. Mieux vaut fuir et être malheureux sans elle, que prendre le 
risque d'être heureux avec elle.

— Les 
divorces sont aussi nombreux que les mariages !

— Ouais, les 
statistiques sont navrantes. On se demande pourquoi les gens continuent à se 
marier.

— Tu ne l'as 
pas fait, par exemple!

— Exact. Je 
n'ai pas trouvé la femme qui en valait la peine.

Il acheva 
paisiblement ses œufs avant de déclarer:

— Je devrais 
m'occuper de Jackie la semaine prochaine.

La lueur 
meurtrière qui traversa soudain le regard de Nathan incita Cody à s'abriter 
derrière son bras.

— Nathan, 
lorsqu'une femme éclaire la vie d'un homme et que celui-ci préfère l'assombrir, 
il me paraît difficile d'empêcher qu'un autre en profite. C'est pourtant ce que 
tu veux, non?

— Ne pousse 
pas trop loin, Cody!

— Non. Tu 
l'as déjà fait toi-même.

Il s'appuya 
sur le dossier, de nouveau sérieux.

— Laisse-moi 
te dire une chose, Nathan, tu es un type bien et un excellent architecte. Tu 
n'aimes ni mentir ni te laisser aller à la facilité. Mais tu n'as pas le cœur 
assez sec pour ne pas t'engager quand l'heure est venue. Tu peux très bien 
rester comme tu es, sans elle. Tu pourrais aussi avoir bien davantage avec 
elle.

— Je sais, 
dit-il en repoussant son assiette. Je m'inquiète beaucoup... S'il ne tenait qu'à 
moi...

— S'il ne 
tenait qu'à toi? Quoi?

— J'en suis 
arrivé à la conclusion que je ne suis pas mieux sans elle. Par contre... elle 
peut être mieux sans moi.

— Tu ne crois 
pas qu'elle seule peut te donner cette réponse? grommela Cody en sortant son 
portefeuille pour régler l'addition. Maintenant, j'en sais autant que toi sur ce 
sujet.

— Et 
alors?

— Je vais 
retourner dans ma chambre pour boucler mes valises et retenir une place d'avion. 
Je partirai après-demain.

— Moi je pars 
aujourd'hui, déclara brusquement Nathan.

Il n'aurait 
su dire pourquoi.

— Bon voyage 
!

Il était deux 
heures du matin quand Nathan arriva chez lui. Il n'était pas sûr d'y trouver 
Jackie. II l'avait appelée auparavant, elle n'avait pas répondu. Pourtant il ne 
pouvait croire qu'elle avait quitté la maison.

A peine 
eut-il glissé la clef dans la serrure, qu'un sombre pressentiment l'envahit. 
Jackie n'était ni dans sa chambre ni dans le salon ni dans la cuisine. Son lit 
était vide. Son parfum flottait encore dans la pièce. C'était la seule trace qui 
restait de Jackie.




— Quoi de 
plus navrant que voir un adulte tricher au Scrabble !

— Je ne 
triche pas, rétorqua J.D. MacNamara en fusillant sa fille du regard.

Ils se 
disputaient sur l'authenticité d'un mot.

— Ce n'est 
pas parce que désormais tu es écrivain, que tu connais tous les mots du 
dictionnaire.

Jackie se 
pencha de nouveau sur les lettres, puis leva brusquement la tête.

— Dis-moi 
papa, toi et maman vous êtes tellement différents, comment se fait-il que votre 
mariage ait si bien marché?

— 
Mmm?

Il lui jeta 
un regard distrait, cherchant à former un nouveau mot.

— Maman est 
tellement élégante, pétillante.

— Et moi, 
qu'est-ce que je suis? Un rustre?

— Heu... pas 
exactement.

Il fronça les 
sourcils et étala un mot sur la table.

— Comment 
avez-vous fait pour rester si heureux, toi et maman?

— Je lui 
laisse faire tout ce qu'elle veut et vice-versa. Dis-moi, Jackie, si tu me 
disais plutôt ce que tu as derrière la tête?

Elle appuya 
sa joue sur sa main.

— Oh, rien. 
J'ai seulement grandi ce printemps.

— En faisant 
la rencontre d'un homme dont tu es tombée amoureuse?

— Oh tu 
l'aimerais, papa. Il est fort, parfois trop. Il est bon et drôle.

Elle sentit 
monter ses larmes et pressa fortement ses paupières.

— C'est le 
genre d'homme qui ne te tient pas la porte par simple politesse, mais tout 
simplement parce qu'il est un vrai gentleman. Maman l'aimerait, elle 
aussi.

— Où est le 
problème?

— Il n'est 
pas prêt. Et... Je ne sais pas combien de temps il me faudra 
attendre.

J.D. fronça 
les sourcils.

— Tu veux que 
je lui flanque une raclée?

Jackie éclata 
de rire et alla se percher sur les genoux de son père.

A cet 
instant, sa mère entra dans la pièce. Mince, ravissante, dans une robe de soie 
bleue de la même couleur que ses yeux.

— John, si le 
cuisinier continue à montrer son sale caractère, il faudra que tu t'en mêles. Je 
suis à court d'arguments !

Patricia 
s'avança vers le bar, s'offrit un petit verre de cognac et s'assit en croisant 
les jambes. Les jambes les plus jolies de la côte Est, disait son 
mari.

— Jackie, 
reprit-elle, j'ai découvert un nouveau coiffeur, je crois qu'il pourrait faire 
merveille avec toi.

Jackie sourit 
et souffla sur une mèche qui lui tombait sur les yeux. Une lueur d'amour brilla 
dans son regard.

— Je t'adore, 
maman.

Le regard de 
sa mère s'adoucit également.

— Moi aussi, 
chérie. C'est bon de t'avoir enfin à la maison. Sans toi et les garçons, elle 
est devenue trop calme.

— Nous ne la 
verrons plus très souvent maintenant qu'elle est devenue un grand auteur, 
grommela J.D.

— Ce n'est 
que mon premier livre, papa!

— Certes, dit 
Patricia, mais je suis très fière que tu sois publiée dans la collection 
historique de Harlequin.

— Vas-tu lire 
des livres sentimentaux, papa?

— On verra, 
grommela son père. En attendant, retourne t'asseoir, joue et 
tais-toi.

La sonnette 
de la porte d'entrée résonna. Jackie se leva pour aller ouvrir. Sa mère l'arrêta 
d'un geste de la main.

— Philipp 
s'en occupe, Jackie. Tu ferais mieux de rectifier ta coiffure.

Elle se 
contenta de passer ses doigts dans ses cheveux rebelles. Le maître d'hôtel 
s'avança sur le seuil.

— Madame 
MacNamara, un certain M. Nathan Powell demande à voir Mlle 
Jacqueline.

— 
Mais...

— Assieds-toi 
et tais-toi, répéta J.D.

Son père lui 
jeta un coup d'œil moqueur.

— A moins que 
tu ne préfères que Philipp le reconduise à la porte?

Jackie grinça 
des dents.

— 
Jackie...

Nathan la 
salua aussi paisiblement que s'ils s'étaient quittés la veille.

Elle se leva 
et lui tendit la main, en tremblant.

— Hello, 
Nathan, je ne m'attendais pas à vous voir.

— Non, je... 
J'aurais dû téléphoner.

Brusquement, 
il se demanda ce qu'il faisait ici, en costume de voyage, une boîte sous le 
bras.

— Je suis 
ravie de pouvoir vous présenter à mes parents. Papa, maman, voici Nathan 
Powell.

J.D. se leva 
spontanément conquis par cet homme qui semblait gêné de la situation.

— Ravi de 
faire votre connaissance. Jackie m'a beaucoup parlé de vous. Puis-je vous offrir 
un verre? demanda J.D.

Avec le 
sentiment d'avoir gagné la première bataille, Nathan se tourna vers Mme 
MacNamara.

— Veuillez 
m'excuser pour avoir surgi à l'improviste.

— Aucune 
importance, monsieur Powell, asseyez-vous, je vous prie, dit-elle gracieusement, 
avec le pressentiment qu'il s'agissait de son futur gendre.

— Eh bien, 
je...

— Rien de tel 
qu'un whisky pour vous donner du cœur au ventre, déclara J.D. en lui tendant un 
verre. Alors, où en sont vos travaux ? Avez-vous entrepris un nouveau 
projet?

— Oui, 
je...

— Bien, 
bien... J'aimerais en discuter avec vous, d'autant que...

Oubliant 
toute courtoisie, Nathan reposa le verre qu'on venait de lui tendre, et sans un 
mot, il prit Jackie par le coude et l'entraîna sur la terrasse.

— Eh bien..., 
souffla Patricia, suffoquée.

— Veux-tu 
parier sur la date du mariage? conclut J.D. en vidant d'un trait le verre offert 
à leur hôte.

Dehors, l'air 
était parfumé par les senteurs du soir qui s'élevaient des parterres. Les 
étoiles commençaient à briller. Nathan avait posé son paquet sur une table du 
jardin et prit Jackie dans ses bras.

— Je suis 
désolé. J'ai été impoli avec tes parents.

— C'est vrai. 
Mais nous le sommes souvent. Tu m'as l'air épuisé, dit-elle en prenant son 
visage entre ses mains.

— Non, ça va. 
Je n'étais pas sûr de te trouver ici, non plus.

— Non 
plus?

— Tu étais 
partie quand je suis arrivé à la maison. Je t'ai cherchée partout.

Sous le coup 
de l'émotion, Jackie fit un pas en arrière et s'assit sur le bord de la 
table.

— Tu m'as 
vraiment cherchée?

— Pendant 
deux jours.

— Je suis 
navrée, mais je croyais que ton retour était prévu pour la semaine prochaine. 
C'est ce qu'on m'a dit à ton bureau.

— Je suis 
rentré plus tôt... Tu as téléphoné au bureau ?

— Oui. 
Pourquoi es-tu rentré plus tôt, Nathan?

— Heu... 
Parce que Cody est resté superviser. Mais tu étais partie, tu m'avais 
abandonné.

Elle vola 
dans ses bras, riant, mais décidée à jouer le jeu jusqu'au bout.

— Tu voulais 
donc que je t'attende?

— Oui... Non. 
Oui! Je sais que je n'en avais pas le droit. Mais quand je suis rentré, la 
maison était vide et je ne pouvais plus rester seul. C'est de ta faute. Je ne 
peux plus vivre sans toi, tu m'as jeté un sort.

— C'est 
terrible, Nathan. Tu veux que je retourne à la maison?

Une lueur de 
colère traversa le regard du jeune homme. Jackie caressa distraitement le paquet 
posé sur la table. Elle eut aimé savoir ce qu'il contenait.

Soudain, elle 
prit une profonde inspiration.

— J'ai vendu 
mon livre.

— Vendu? Je 
ne savais même pas que tu l'avais envoyé?

— Je ne 
voulais pas te le dire. Je ne tenais pas à ce que tu sois déçu s'il avait été 
refusé.

— Je n'aurais 
pas été déçu.

Il la serra 
dans ses bras.

— Je suis 
heureux pour toi. Et fier de toi. J'aurais… j'aurais voulu être là.

— Il était 
nécessaire que je me débrouille seule, la première fois. Mais la prochaine fois, 
j'aimerais... que tu sois là.

Le regard de 
Nathan devint brûlant.

— Est-ce 
aussi facile ? Tout ce que j'ai à faire, était-ce de venir et de te le 
demander?

— Pas 
davantage. Cela n'a pas changé.

— Je ne te 
mérite pas.

— Je le sais, 
dit-elle, en souriant.

Il éclata de 
rire et s'empara de sa bouche avec passion.

— Je suis 
venu avec toutes les promesses que tu risquais de me demander. Dois-je les 
prononcer?

— J'aimerais 
bien les entendre. Qu'attends-tu?

— Je te veux, 
et je veux aussi que tout soit parfait. Pas de longues séparations, pas de 
serments brisés: je prendrai Cody pour associé.

— Voilà une 
excellente décision.

— Je suis en 
train d'apprendre, Jackie.

— Je 
vois.

— Nous 
devrions fonder une famille, une vraie famille. J'ignore quel genre de mari je 
pourrais être... ou quel genre de père, mais...

Elle posa un 
doigt sur ses lèvres.

— Nous le 
découvrirons ensemble.

— Oui. Et tu 
pourrais m'accompagner dans mes voyages ?

— Essaye donc 
de m'en empêcher!

Elle cacha 
son visage dans son épaule.

— Jackie, 
tout a changé en moi. Te perdre serait pire que perdre mes yeux ou mes bras, 
parce que sans toi, je ne vois rien et je ne sens rien. J'ai besoin que tu 
partages ma vie. Nous allons tout apprendre ensemble, faire des erreurs, mais je 
t'aime encore plus que je ne saurais le dire.

— Tu t'en 
tires très bien ! dit-elle en secouant la tête pour ne pas pleurer d'émotion. 
Non, je ne vais pas pleurer. Je suis horriblement laide quand je pleure. Et ce 
soir, je veux être belle. Dis-moi, tu ne voudrais pas me donner mon cadeau avant 
que je recommence à jacasser?

Il prit le 
mystérieux paquet et le lui tendit.

— Je voulais 
t'offrir quelque chose qui ne cesse de te rappeler ce que je ressens pour toi, 
au cas où tu l'oublierais. Quelque chose qui m'a donné l'espoir d'un avenir 
auquel je ne croyais plus.

Jackie s'en 
empara tout en s'essuyant rapidement les yeux.

— Voyons ça. 
Des diamants, c'est pour l'éternité, mais j'ai toujours eu une préférence pour 
les cailloux sans valeur et de toutes les couleurs.

Elle fit 
sauter la ficelle et déchira le papier.

Pendant un 
moment, Jackie resta muette. Le clair de lune éclaira ses joues inondées de 
larmes.

Entre ses 
mains, se trouvait… un pélican en coquillage !

— Personne ne 
me comprend comme tu le fais.

— Ne change 
pas, murmura-t-il, en la pressant contre lui, l'horrible oiseau entre eux. 
Maintenant, rentrons chez nous.
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